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AVANT-PROPOS 


Ainsi  que  je  l'avais  aynìoììcé,  un  travail  sur  T Ecole  I^yon- 
naise  et  ses  rapports  avec  l'Italie,  devaif  siiicre  ina  pcfifc  ('ttuic: 
Henri  Estienne  e  gli  italianismi. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  rédiger  les  derniers  cJia pitres  au 
tnoment  du  tremblement  de  terre  de  Messine...  A  part  quelques 
fragments  des  anciennes  pages  sur  le  développement  de  /'Ecole 
Lyonnaise,  je  n'ai  pu  retrouver,  sous  les  décombres,  que  des  notrs 
concernant  les  sources  du  Canzoniere  de  Louise  Labé.  Réordonnés 
et  complétés,  ces  restes  ont  formé  le  sujet  de  trois  conférences  que 
j'ai  faites  à  Gênes  en  1913. 

A  l'aide  des  matériaux  dont  je  disposais  encore,  j'ai  essayé 
de  retracer  brièvement  les  efforts  des  Lyonnais  pour  le  renouvel- 
lement littéraire  de  la  France  et  de  déterminer  l' importance  du 
rôle  de  Louise  Labé  dans  ce  noble  mouvement.  Je  publie  mainte- 
nant ces  observations  dans  l'espoir  qu'elles  pourront,  en  quelcpie 
sorte,  servir  à  l'itistoire  de  l'italianisme  à  Lyon.  Je  compte  même, 
lorsque  le  temps  et  les  circostances  me  le  permettront,  remplacer 
les  documents  oerdus  et  donner  un  aperçu  général  plus  détaillé 
sur  cette  partie  si  intéressante  des  rapports  entre  la  France  et 
V  Italie. 

Gênes,  16  février  Y.nh. 

G.  TRACCONAGLIA 
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CHAPITRE  I. 


ROLE  DE  L'ITALIANISME 

dans  le  développement  de  "  l'Ecole  Lyonnaise  " 


Rapports  commerciaux,  ecclésiastiques,  politiques,  littéraires,  entre  Lyon  et  l'Italie 
—  Renaissance  —  Humanisme  —  Ecoles  —  Musique  —  Bibliothèques  — 
Musées  —  Gymnastique  —  Salons  —  Modes  —  Habitations  —  Tombeaux  — 
Monuments  —  Entrées  de  rois  —  Individualisme  —  Néo-platonisme  et 
Pétrarquisrae  —  Maurice  Scève  et  la  Pléiade  Lyonnaise  —  La  poésie  latine 
cède  le  pas  à  la  poésie  en  langue  vulgaire  —  Etienne  Dolet  et  Charles  de  Saincte- 
Marthe  donnent  comme  une  ébauche  de  la  «  Défense  et  lUusti'ation  de  la  langue 
française  »  —  L'  «  École  Lyonnaise  »   et  Louise  Labé. 

Les  historiens  de  Lyon  sont  unanimes  à  reconnaître  que  les 
Italiens  contribuèrent  efficacement  à  tirer  leur  ville  -  cette  an- 
cienne colonie  romaine,  un  temps  capitale  de  la  Gaule  et  plus 
tard  de  la  Bourgogne  —  de  la  décadence  économique  et  intellectuelle 
dans  laquelle  l'avaient  jetée  une  longue  suite  de  désastres  ^)  et 
surtout  la  mauvaise  administration  des  rois  fainéants;  mais  ils 
ne  nous  offrent  aucun  lenseignement  exact  à  l'égard  de  l'époque, 
où  nos  compatriotes  commencèrent  à  émigi-ej-  et  à  faire  sentir 
leur  influence  dans  la  future  Florence  Française  -). 


1)  Dès  le  n.^  siècle  Lyon  uvait  connu  les    plus    dures    épreuves:    incendies,    concurrence 

acharnée  des  villes  voisines,  luttes  pour  la  succession  du  trône  impérial,  persécutions 
contre  les  chrétiens,  pillages,  lourdes  rançons,  etc. 

2)  Menestbier  (P.  Claude  François):  Histoire  civile  oit  consulaire  de  la  ville  de  Lifon,  Lyon, 

MDCXGVl,  p.  393. 
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An  XIII''  siòc'Ir.  Ifs  Italiens  devaient  déjà  être  assez  nombreux 
à  Lyon  ';:  ])ien  que  des  documents  trop  incomplets  relèvent  à 
peine  quelques  noms,  entre  autres,  cenx  de  Jean  de  Genua  -),  de 
Thibaud  \'ist'onti  3).  des  Del  Bene  *),  des  Isnardi  ^),  une  quantité 
d'illustres  familles,  victimes  des  guerres  qui  sévissaient  chez  nous 
entre  Guelfes  et  Gibelins,  {'talent  venues  y  chercher  un  refuge; 
des  familles  nobles,  pour  la  plupart,  qui,  soit  pour  ne  pas  suc- 
comber à  la  misère  oii  Texil  les  avait  plongées,  soit  pour  exploiter 
les  fonds  qu'elles  avaient  pu  conserver**),  méprisant  les  préjugés 
de  leur  caste,  s'étaient  dédiées,  comme  les  bourgeois,  au  com- 
merce et  à  l'industrie. 

Ce  qui  est  Important  pour  nous,  c'est  que  les  Italiens  attirèrent 
bientôt  l'attention  des  Lyonnais  sur  eux  par  la  distinction  de 
leurs  manières,  par  la  modernité  de  leurs  idées;  car  ils  iravaient 
voulu  aucunement  renoncer,  malgré  les  soucis  matériels  de  leur 
profession,  ni  au  culte  des  tendances  traditionnelles  de  leur  race, 
ni  au  déveloi)pement  des  germes  de  civilisation  apportés  .de  cliez 
nous,  et  avaient  continué  à  faire,  dans  leur  nouvelle  existence, 
une  large  part  aux  occupations  intellectuelles. 

Les  Lyonnais,  qui,  j^our  des  raisons  ethniques,  se  sentaient 
déjà  si  proches  de  nous,  qui  devaient  à  l'exemple  de  nos  communes 
d'avoir  réalisé  tant  de  progrès  dans  la  lutte  pour  les  libertés  de 
leur  ville  '),  qui  constataient  tous  les  jours  les  avantages  très 
grands  dérivant  de  leur  trafic  avec  l'Italie  et,  par  l'Italie,  avec 
l'Orient  ^),  qui  avaient  eu  comme  une  sanction  de  leur  sympathie 


1)  Cfr.  G.  Barbli.i  :  Le  vie  del  commercio  fra  l'Italia  e  la  Francia  nel  Medio  Evo  in  Bol- 
lettino storico  bibliografico  subalpino,  1907.  p.  135. 
■2)  A.  Péuicaitd:  XoIps  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  1838,  p.  iG. 

3)  P.  Ci.EiiJON:  Histoire  de  Lyon,  Lyon,  .MDCCCXXX.  Tome  111.  jip.  tl%  Pt  suiv. 

4)  L'Hekmite  de  Soi.iers:  7>a  Toscane  française,   !6l)l,  p.  173. 
—  CHARPix-FEUCiF.noi.i.ES  :  Les  Florentins  à  Lyon,  I80H,  p.  3.'). 

.'),  Cfr.  Boll.  .stor.  bibl.  sub.  I!»04,  pp.  31^-318. 

6)  Clebjon:  Histoire,  etc.  pp.  339-341. 

7)  Clerjox:  Histoire,  etc.,  T.  III,  p.  122, 

8)  ib,  pp.  130  et  suiv. 


—  9  — 

1)0111'  nos  anciens  compatriotes  dans  la  richesse,  le  Inxe,  la  civili- 
sation avancée,  étalés  [)ar  nos  i)rélats  lors  des  conciles  d"  In- 
nocent IV  1)  et  de  Grégoire  X  -),  les  Lyonnais  s'étaient  laissé  facile- 
ment sédnire  par  la  conception  de  la  vie,  à  la  fois  supérieure  et 
ju-atique  des  Italiens,  et  ils  en  avaient  fait  de  boniie  heure  la  base 
de  leur  activité  physique  et  morale. 

Aussi,  lorsque,  à  la  suite  des  bulles  d'excojnruunication  et  des 
ordres  d'expulsion  lancés  par  le  pape  et  le  roi  contre  les  lombards  ^) 
(les  usuriers),  toutes  les  villes  de  la  France  s'étaient  empressées  de 
chasser  nos  pauvres  exilés  *),  les  Lyonnais  «  ne  furent  pas  assez  fous 
pour  repousser  des  hommes  industrieux  »  et  pour  se  priver  par 
une  persécution  ir.juste.  du  moins  exagérée,  d'une  source  si 
précieuse  de  prospérité  et  de  progrés,  et  ils  n'  épargnèrent  aucun 
effort  pour  conserver  avec  eux  les  meilleurs  rapports  &). 


1)  Archices  historiqiies  et  statistiques  du  déparletneiit  du  Rhône,  T.  VHI,  pp.  318-320. 

—  Clerjon:  Histoire,  etc.  T.  111,  p.  155. 

—  .1.  B.  Maììtis  :  Conciles  et  Biillaire  du  diocèse  de  Lj/oh,  des  origines  à  la  réunion  du 
Lyonnais  à  la  France  en  I3i2,  Lyon,  1905,  p.  XIX.  et  XXVil. 

—  E.  Ferrando  :  L'  itinerario  di  Papa  Innocenzo  1  V  da  Roma,  Lione,  Alba,  1910  (Estratto 
dalla  Rivi.sta  Alba  Pompeia.  Anno  111,  1910),  p.  5.  —  Louis  IX  eii  i±iS,  partant  pour 
la  croisade,  alla  rendre  visite  au  Pape  à  Lyon.  Remarquons  l'iniporlancf  du  passHjre 
des  Croisés,  à  cette  époque,  pour  le  jirogrès  d'une  grande  ville. 

—  Cleejon:  Histoire,  etc.  T.  III.  pp.  278  et  suiv. 

i)  Martin :'C'oncJ/es,  etc.  pp.  XX.\I  et  suiv..  surtout  pp.  XX.WI  .  XLH. 
3j  Menestrier:  Histoire,  etc.,  p.  393. 

—  Paradin:  Mémoires  de  l'histoire  de  Lyon,  Lyon,   1573.  p.  174. 

4)  Giovanni  Villani:  La  prima  parte  delle  storie  universali  dei  suoi  tunipi,  Venezia,  1.5.59. 

5)  Clerjon:  Histoire,  etc.  ï.  Ili,  p.  310. 

—  RuBYS  :  Les  Privilèges,  Franchises  et  Immunités  octroyées  par  les  Roys  très  chreatiens 
aux  Consuls,  Eschevins  niatians  et  hubitans  de  la  ville  de  Lyon,  et  a  leur  postérité, 
Lvon,  1.575,  p.  29:  «...  Milanois,  Florentins,  Lucquois  et  Genevois  y  font  leur  nation 
et  corps  dittine  et  séparé,  en  ont  leurs  consuls  et  députez  nation  par  nation  à  part  ». 

Et  même  à  la  iln  du  XV^  s.  «lorsque  Charles  V[I1,  dans  un  moment  de  colère  contre 
les  Médicis  »  chassera  «  les  employés  de  leur  comptoir,  toute  la  ville  »  sera  «  dans  la 
costernalion».  Cfr.  Bulletin  italien,  1901,  pp.  93-94. 

Du  reste  les  rois  reconnurent  vite  combien  ils  avaient  eu  tort  de  sévir.  Par  un  heureux 
revirement  ils  se  mirent  à  favoriser  linslallution  de  nos  compatriotes  en  Franco  età 
Lyon.  Et  ils  ne  durent  point  regrretter  ces  bons  rapports  avec  les  Italiens  ;  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  ils  allaient  bienlôt  proliterde  leur  richesse:  Charles  Vili,  Louis  XII, 
Fiançois  l.""',  Henri  IV,  Louis  Mil  trouvèrenl  dans  le  crédit  des  néjiociants  de  Lyon 
des  ressources  immenses,  qui  les  mirent  souvent  eu  mesure  d'entreprendre  fie  grandes 
choses.  François  l^emprunta  à  la  fois  plus  de  six  millions  à  la  banque  de  cette  ville, 
somme  énorme  pour  ce  temps  là,  et  qui  annonce  de  quelle  laveur  son  commerce  jouis- 
sait. Un  seul  particulier,  Alexandre  Orlaadini,  prêta  à  Henri  IV  450000  fra.,  dans  un 
besoin  pressant,  etc.  Cfr.  Cochard:  Description  historique  de  la  ville  de  Lyon,  pp.  9-10. 


~  lo 


Cette  sympathie  et  cette  admiration,  alimentées  par  des  intérêts 
réels  toujouis  plus  considérables,  établirent  un  contact  très  étroit 
entre  lex  deux  peuplés,  et  permirent  à  notre  civilisation  de  s'im- 
planter peu  à  peu  sur  les  bords  de  la  Saône. 

Déjà  au  XI V  siècle,  sans  attacher  trop  d'importance  ni  à  la 
présence  de  quelques  artistes  à  Lyon  i),  ni  à  la  formation  d'une 
espèce  de  cercle  de  poétesses,  dont  l' histoire,  retracée  par  Surville, 
paraît  fort  invraisemblable  -),  nous  nous  croyons  autorisé  à 
admettre  que  ioiiles  les  iiianifestations  de  la  vie  intellectuelle  et 
physique,  à  Lyon,  s'orientent  vers  le  Italie  3).  Mais  notre  influence 
s"  y  dessine  nettement  au  XV  siècle  et  atteint  son  apogée  pendant 
la  première  moitié  du  XVP,  grâce  au  nombre  toujours  plus  grand 
de  nos  compatriotes,  qu'appelle  au  delà  des  Alpes  le  commerce 
favoiisé  ^j  par  les  rois,  ou  grâce  à  l' importance  que  Lyon  prend 
dans  l'histoire  des  relations  générales  de  la  France  avec  l'Italie, 
sous  les  règnes  tle  Clharles  Vili,  de  Louis  XII,  de  François  T*"  et 


—  C.  RuBYS  :  Les  privilèges,  etc.  p.  73. 

—  Recueil  de  titres  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Bourgogne,  pub.  par  Pérard  et  que  cite. 
^  Menestrier:  Histoire,  etc.  p.  393  et  397.  —  Pêricaud:  Notes,  etc.  An.  1831,  j).  27. 

1)  Les  marchands  n'étaient  pas  seuls  à  répandre  notre  civilisalion.    De   bonne   heure   nos 

savaut.s  s' installèrent  à  Lyon,  ou  y  firent  des  séjours  plus  ou  moins  longs.  Le  premier 
peintre  dout  on  connaisse  le  nom  à  Lyon,  est  précisément  un  italien.  Cfr.  N.  Rondot: 
Les  peintres  de  Lyon  du  XIV  au  XV III  siècle,  Paris^  1888,  pp.  4-12,  72.  —  Pétrarque 
arrive  à  Lyon  le  9  août  1331,  et  y  reste  jusqu'à  la  iin  du  mois;  il  y  composa,  paraît- 
il,  le  sonnet:  Mille  piagge  in  un  sol  giorno  e  mille  rivi.  Cfr.  Bréuhot  du  Lut: 
Nouveaux  Mélanges  biographiques  et  littéraires,  T.  UL  PP-  337-342. 

—  Archives  historiques  etc.  t/u  Rône  ï.  XII,  p.  267-273. 

—  A.  Pêricaud:  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Ljjon,  1838,  p.  63. 

2)  Archives  historiques  etc.  du  Rhône.  T.  Ilf.  pp.  260-267. 

3)  L'atTabilitc  des  habitants,  la  somptuosité  des  costumes,  la  splendeur  des  monuments,  tout 

donnait  une  impression  de  bien-être  solide,  de  veritabîc  prospérité,  de  vie  moderne, 
comme  le  montre  une  lettre  qu'une  pèlerine  à  écrite  à  cette  époque.  Cfr.  Archives 
historiques  etc.  du  Rhône,  T.  VII,  pp.  151-154,  Article  «  l^yon  au  XIV  siècle  ». 

4)  Pêricaud:  Notes,  etc.  Année  1839,  p.  27. 

—  RuBYs:  Privilèges,  etc.  pag.  24  et  suiv. 

—  Ci.EEJox  :  Histoire,  etc.  T.  IV,  pp.  12-13  et  47-48. 

—  Pêricaud  L'Ai.nê:  Notes,  etc.  p.  62  (,20  Octobre  1462). 

—  DuRuy  :  Histoire  de  l' Europe  et  de  la  France,  de  7270  à    1610,    nouv.    éd.    remaniée 
sous  la  direction  de  E.  Lavisse,  1890,  pp.  331-332. 

—  Charpix-Feuoerolles  :  Les  Florentins  à  Lyon,  etc..  p.  4. 

—  J.  Buche:  L'Ecole  poétique  lyonnaise,  dans  Le  Saltit  public,  8  .luin,  Lyon,  1903. 

—  Joseph  Comdet:  Louis  XI  et  le  Saint-Siège,  Paris,  Hachette,  1903. 
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de  Henri  II,  lors<|ue  I^yoïi  (le\ietit  l'endroit  choisi  pour  la  [nv- 
paration  diplomatique  et  mililaire  des  grandes  expéditions  «mi 
Italie'),  lors(jue  Tenthousiasme  pour  tout  ce  qui  venait  de  notre 
Renaissance,  eut  gagné  entièrement  le  paj^s  des  trois  lis  '^). 


0  Cfr.  Bull.  it.  1901,  pp.  92-9t. 

2)  N'oublions  pas  que  les  rapports  devenaient  chaque  .jour  plus  étroits  eutre  la  France  et 
l'Italie,  soit  au  point  de  vue  politique,  commercial,  soit  au  point  de  vue  intellectuel, 
l.e  séjour  des  papes  à  Avignon,  à  Lyon,  sur  celte  terre  latine,  le  voyage  de  Pétrarque 
en  France,  la  présence,  à  la  cour,  du  Valentino  Visconti,  en  furent  des  facteurs  puis- 
sants. Et  notre  intlnence  artistique  se  fait  déjà  timidement  sentir  dans  les  vers  de 
Christine  de  Pisan.  de  Charles  d'Orleans;  elle  devient  plus  considérable  à  mesure 
que  les  Fran(;;iis  appellent  nos  artistes,  nos  savants,  nos  soldats,  nos  hanquieis  pour 
leur  demander  conseils  ou  services,  vont  eux-mêmes  en  Italie  ;  à  mesure  que  la  re- 
ligion, la  politique,  et  sortout  les  expéditions  militaires  rapprochent  plus  i.itimement 
les  deux  peuples  ;  que  les  rois,  désireux  de  faire  prospérer  en  Fiance  le  commerce 
et  rindustrie,  d'aider  le  développement  intellectuel  de  la  nation,  redoublent  L'urs 
faveurs,  viennent  en  personne  constater  les  ett'ela  de  leur  |)rotection  à  Lyon  et  y 
chercher  un  guide  dans  l'œuvre  de  rénovation  qu'ils  ont  entreprise. 

—  Charles  Perrix  :  Etats  pontificaux  de  France  ati,  XVI  s.  18t7,  chap.  VII. 

—  G.  (iciDAL  :  Le  poème  de  la  Croisade  et  les  Albigeois,  Toulouse,  18(53.  Cfr.  chap.  IV,  V,  \I. 

—  Sur  le  voyage  de  Pétrarque  en  France,  cfr.  Ratherv  E.  .1.  B.:  Influence  de  l'Italie  sur 
les  Lettres  françaises,   etc.,  Paris,  1853,  p.  37. 

—  A  propos  de  Valentine  Visconti,  cfr.  P.  G.\gî«oi.  :  Histoire  de  VEurupe  et  de  la  France 
de  H70  à  1010,  Paris,  1910,  p.  93. 

—  A  propos  des  Fran(;ais  qui  vont  en  Italie,  voir  G.  Villa.m:  La  prima  parte,  etc. 
Chap.  GCLXXVII,  p.  43i. 

—  Sur  les  rapports  commerciaux,  en  général,  entre  la  France  et  F  I  talie  jusciu'au  XVII 
siècle,  il  est  utile  de.  consulter  :  Boll.  St.  Bihl.  Sub.  A.  1907.  pp.  6.V138. 

—  Le  travail  dé.jà  cité  de  M.  Barelli  :  Le  vie  del  commercio,  etc. 

—  Berti:  Il  comt>( ercio  dei  Fioret'tini  in  Francia  nei  secoli  XIII  e  VIV  e  singolarmente  il 
loro  concorso  alle  fiere  di  Sciampagna;  Gi'orii.  star,  degli  Archivi  Toscani  an.  1857. 

—  F.  BouRQUEi.OT  :  Etudes  sur  les  foires  de  Champagne,  sur  la  nature  et  les  règles  du 
commerce  qui  s'y  faisait  aux  XII.  Xlll  et  XIV  siècles,  Paris,  186'i-1866. 

^-  Muntz  :  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  l'époque  de  Charles  VIII.  Paris,  1885, 
pp.  Ì77  et  suiv. 

—  Davidshos:  Forschungen  sur  Geschichte  von  Florem,  1896-1896'. 

—  Schulte:  Geschichte  des  Mittelalteriiclien  Ilandels  tind  Verkehrs  zn-ischen  Weat- 
deutschland  und  Italien  mit  Ausschluss  von  Venedig,  Leipzig,  1900. 

—  Paoli:  .'Siena  alle  fiere  di  Schampagna,  Siena,  1898. 

'—  ÀDRiASi;  Relazi'tne  sopra  alcuni  documenti  e  codici  manoscritti  di  cose  subalpine  e 
italiane  conservati  negli  archivie  nelle  pubbliche  biblioteche  della  Francia  meridionale, 
Torino,  1855. 

—  Serra  :  La  Storia  dell'antica  Liguria  e  di  Genova,  Torino,  1834. 

"  Canale:  Mucca  istoria  della  repubblica  di  Genova,  del  suo  commercio  e  della  sua 
letteratura. 

—  Die   Verfassung  Genita  's  sur  zeit  dcr  Podestat  's,  Strassburg,  1891. 

—  Genua  und  die  MCichte  arti  Mittelmeer,  Halle,  1895. 

—  Belcuaxo:  Della  vita  privata  dei  Genovesi,  Genova,   1875. 

—  KiJLHER  :  Handelsvertrdge  snischen  Genua  tmd  Narbonne  im  12.  und  tm  13. 
.Jahrhuiidert,  dans  Berlinrr  iuristische  Beilrdge,  fase.  III,  Berlin,  1903. 

—  PoRT:  Essai  sur  l'histoire  du  cotnmerce  maritime  de  Narbonne,  Xarbonne,  1854. 

—  Germaix:  Histoire  du  commerce  de  Montpellier,  Montpellier.  1801. 

—  Blaxcaud  :  Documents  inéditis  sur  le  commerce  de  Marseille  au  Moijen-ùqe,  Marseille, 
1884, 
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11  serait  presque  iiìipossible  de  donner  une  liste  complète 
de  tous  les  Italiens  qu'on  retrouve  sur  les  bords  de  la  Saône,  entre 
1450  et  1550:  banquiers,  marchands,  ouvriers  en  velour   et  soie, 


—  Pir.Eo.NXEAU  :  Histoire  du  commerce  de  la  France,  Paris,  1885. 

—  Bektaso:  Storia  di  Cuneo,  Cuneo,  1898. 

—  Vaccakone:  1  principi  di  Savoia  attraverso  le  alpi  nel  Medio  Evo,  in  Boll.  Club  alp. 
ital.  XXXV,  Torino,  UH)-),  pp.  .53  et  suiv. 

—  FRANCisgiE  MiCHEi.:  Recherclies  sur  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usaçie  des  étofft  s  de 
soie  d'or,  et  d'argent  pendant  le  moijen-âge.  Paris,  187i. 

—  PiTOS:  Les  lombards  en  France  et  à  Paris,  Paris,  1892. 

—  Gallav  :  Essai  sur  le  bail  à  cens  en  Bourgogne,  Dijon,  1905. 

—  Collette  :  Les  foires  et  niurahcs  à  Dijon,  Dijon,  1905. 

—  Gauthier:  Les  lombards  dans  les  deux  Bourgognes,  Pari?;,  1907  (fase.  116  de  laBibl. 
des  Hautes  études). 

—  Mouel:  Les  lombards  dans  la  Flandre  française  et  dans  le  Hainaut,  Lille,  1908. 

—  Emilio  Tkvc.conaglia:  Pisloie  et  la  France  au  moyen-âge,  Modène,  1909. 

—  G.  Rosso:  Documenti  sulle  relazioni  commerciali  fra  Asti  e  Genova  (1182-1310)  con 
appendice  documentaria  sulle  relazioni  commerciali  fra  Asti  e  l'Occidente  {Ìi8ì  1312), 
l'inerolo,  1913. 

—  Mathokez  Y.  :  Les  Italiens  à  Nantes  et  dans  le  paijs  nantais,  dans  B^ill.  it.  (1913), 
pp.  112  et  suiv.,  228  et  suiv. 

—  Et  pour  les  autres  j-apports  en  général,  toujours  jusqu'au  XVII  siècle  : 

—  Ratheuy:  Influence  etc.,  pp.  55-5H. 

—  Vianey:  Les  '(Antiquités  de  Rome»  leurs  sources  latines,' dans  JSi«//. //.  1901,  p.  187. 

»  L'Aiiosle  et  la  Pléiade,  dans  Bull.  it.  1901,  p.  187. 

—  MouETTi:  Saggio  storico  delle  relazioni  letterarie  fra  Italia  e  Francia,  periodo  primo, 
fase.  1,  Cortona,  tip.  sociale.  1902. 

—  ViAXEY:  L'influence  italienne  chez  les  précurseurs  de  la  Pléiade.  Bull.  it.  1903,  p.  85. 

—  Louis  P.  Betz:  La  Littérature  comparée,  essai  bibliographique,  chap.  VI,  pp.  165 
et  suiv,  ;  pp.  171  et  suiv.  :  pp.  175  et  suiv. 

—  J.  Mabsax:  La  Pastorale  dramatique  en  France  à  la  fin  du  XVI  et  au  commen- 
cement du  XVI  s.,  Paris,  Hachette,  19(0. 

—  C.  DEL  Balzo  :  L'Italia  nella  lett.  franc,  dalla  raduta  dell'impero  romano  alla  morte 
di  Enrico  IV,  Torino-Rouia,  Roux  e  Viareiigo,  1905. 

—  E.  Sol:  Les  rapports  de  la  France  ace  l'itiilir.  du  XII  s.  à  la  fin  de  l'Empire, 
<l"après  la  série  k  des  Archives  nationales,  Paris,  Champion.  1905. 

—  Picot:  Les  Français  italici nisants,  etc..  1906  1909. 

—  Vianey:  Le  pétrarquisme  en  France  au  XVI  siècle,  etc.,  1909. 

—  Stl'REl:  BandHlo  en  France  au  XVI  siècle,  dans  Bult.  it.  1913,  pp.  210  et  331  et  surtout, 
avec  le  Bulletin  italien,  à  partir  de  l'année  1901,  les  nombreuses  études  de  M.  Toldo, 
de  M.  Hauvette,  et  le  travail  de  M.  Farinelli:  Dante  e  la  Francia  etc. 

—  MiiNTZ:  La  Renaissance,  etc.,  pp.  .502  et  suiv. 

—  F.  Flamini:  Studi  di  Storia  letteraria  italiana  e  straniera,  Livorno,  1895,  pp.  199 
et  suiv.;  224-225  et  suiv. 

—  Pour  les  faveurs  accordées  par  les  rois:  P.  Gaonol:  Histoire,  etc.,  p.  226. 

—  Rathery:  Influence,  etc.  p.  48. 

—  Sur  les  voyages  des  rois  à  Lyon  :  Relations  des  entrées  solennelles  dans  la  ville  de 
Lijon  de  nos  rois,  reines,  princes,  etc.,  imprimées  pour  M.  M.  du  Consulat,  Lyon, 
Delaroche,  1752,  p.  5  bis. 

—  Mexestriek;  Histoire,  etc.  pp.506-507,  où  l'auteur  se  rapporte  à  l'histoire  de  Charles  VI. 
par  Jean  .luvéual  des  Ursins,  archevêque  de  Reims,  et  par  le  Religieux  de  Saii<t-Denis. 
Ces  deux  historiens  parlent  de  l'entrée  de  Charles  VI  d'un*  façon  llatteuse  pour  Lyon. 

—  De  Colonia  :  Histoire,  etc.  T.  II,  pp.  400-iOl. 

—  Buche;  L'Ecole  poétique  lyonnaise,  dans  «  7^e  Salut  public»,  8  juin,  1903, 
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fabricants  de  faïance  décorée,  imprimeurs,  savants,  musiciens, 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  orfèvres,  armuriers, 
capitaines,  diplomates. 

Voici  quelques  noms,  au  XV^  siècle: 

Parmi  les  banquiers,  les  Delbene  i),  Giovanni  Kucellai  -),  Robert  Albizzi  3), 
les  GuADAGNE  *).  Tommaso  Guadague  5),  Simone  Guadagna,  Ulivieri  Guadagne  6); 
Francesco  Nori  ''),  les  Medicis  8).  Maria  de'  Medici  9),  Pietro  de'  Medici  i^");  les 
Capponi  H),  Neri  Capponi,  Francesco  Niccolò  Capponi  12)^  Piero  Capponi  13);  les 
Strozzi  li'),  Leonardo  Strozzi  15),  Simone  Altoviti  ^^),  Francesco  Nasi  i'),  les 
Pazzi  18),  Guglielmo  Pazzi  19),  les  Puni  (Clini?)  20),  julien  Jean  Jacqua  21),  An- 
toine de  Vatinières  22),  Lionetto  Rossi  23)^  Bartolomraeo  Buondelmonte  24),  Filippo 
Frescobaldi  25),  Lorenzo  Spinelli  26),  les  Antinori  27)  Ludovico  Antinori  28);  les 
Martelli  29),  Gianfranco  Martelli  30);  Antonio  dei  Gondi  31),  Alamanio  Salviati  3i), 
les  Panciatichi  33). 

Parmi  les  Italiens  qui  s'occupent  de  ï industrie  de  la  laine  et  de  la  soie: 
Giovanni  Boneto  Estienn'e  de  La  Vauge,  Battista  de  Territo,  Francesco  Garibaldi 
Malatesta  di  Antonio,  Flavio  di  Facio,  Marchetto  da  Venezia,  Andrea  Stella 
Baldassarre  da  Solario,  Raffaello  da  Pareto  34). 

Parmi  les  savants,  Sebastiano  Rinieri  35),  Jean  de  Gena  30). 


—  V.  Ddruy:  Histoire,  etc.,  p.  333. 

—  Clerjon  :  Histoire,  etc.,  T.  IV,  pp.  82-Ì 

—  Charpin-Feugeuolles  :  Les  Florentins,  etc.,  p.  5,  N.  1. 

—  Archives  historiques  et  statistiques,  etc.  déjà  citées. 

1)  Charpin-Feugekolles:  Les  Florentins  à  Lyon,  Lyon  1813,  p.  35;  L'Hermitb  de  Soliers  : 
La  Toscane  Française,  1661,  p.  173;  Buégiiot  du  Lut:  Catalogue,  etc..  p.  87,  ouvrages, 
que  dans  la  suite  nous  indiquerons  par  C-F,  HS,  B.  Gat.  —  2)  Bulletin  italien,  1902, 
p.  133,  ouvrage,  qui  sera  indiqué  dans  la  suite  par  B.  it.  —  3)  C-F.,  p.  16.  —  4)  ib.,  p.  86  ; 
HS.,  p.  409;  B.  Cat.,  p.  119.  —  5)  B.  it.  1902,  p.  27;  Cochard:  Description  de  la  ville 
de  Lyon,  p.  2-55.  -6)  B.  it.,  1902,  p.  27;  F.  Iver  :  De  Guadagnis,  etc.  190i.  —  7)  B.  it.,  1902, 
ib.,  p.  121;  C-F.,  p.  147  -  8)  C-F.,  p.  136  ;  B.  Cat.,  p.  186.  —  9)  B.  it.,  1902,  p.  108  ;  G-F., 
p.  1.36;  10)  B.  it.,  1902,  p.  108.  -  11)  B.  it,  1902,  p.  109;  G-F.,  p.  44;  HS  ,  p.  223;  B.  Cat.,  p.  58. 
12)  B.  it.,  1902,  p.  109.  —  13)  B.  it.,  1901,  p.  93.  —  14)  B.  it.,  19U2,  pp.  45-46;  Perxetv  : 
Recherclies  pour  servir  à  l'  histoire  de  Lyon,  etc.,  p.  174,  ouvrage,  qui  dans  la  suite 
sera  indiqué  par  Pern.  —  15)  Pern.,  p.  174.  —  16)  C-F.,  p.  17;  B.  it.,  1902,  p.  112  ; 
B.  Cat.,  p.  9.  ~  17)  B.  it.,  1902,  pp.  32,  109.  —  18)  C-F.,  p.  165;  Colonia:  Histoire,  etc.. 
Vol.  II,  p.  459.  ouvrage,  qui  dans  la  suite  sera  indiqué  par  Col.  -  19)  B.  it..  1902,  p.  113. 
20)  C-F.,  p.  76.  —  21)  C-F.,  p.  133.  —  22)  ib.  -  23;  B.  it.,  190Î,  p.  108;  C-F.,  p.  44; 
HS.,  p.  233;  B.  Cat.,  p.  .58.  —  24)  C-F.,  p.  10;  B.  it.,  1902,  p.  111.  -  25)  B.  it.,  1902, 
p.  128;  C-F..  p.  40.  —  26)  B.  it.,  1902,  p.  109  -  27j  ib.  p.  47;  C-F.,  p.  23.  -  28)  B.  it., 
1902,  p.  47  -  29)  ib.  p.  115.  —  30)  ib.;  C-F.,  p.  135.  -  31)  B.  it.,  1901,  p.  127.  -  32)  ib., 
1902,  p.  33.  —  33)  ib.,  p.  32;  G-F.,  p.  135.  -  34)  B.  it.,  1904,  p.  299.  -  35)  ib.,  1902, 
p.  121  n.  16.  —  36)  Pekrin  :  La  cult.ire  des  lettres  et  les  établissements  à  Lyon  de 
l'ire  chrétienne  à  la  Révolution,  Lyon,  1893,  p.  21. 
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Parmi  les  peintres:  Jean  Bonté  de  Florence  •),  Pierre  Bonté  2).  Barto  le 
Florentin   •^),  Filakéte    ^). 

Parmi  les  architectes  :  les  Spini,  les  Capponi   •''). 

Parmi  les  orfècrcs  Antoine  de  Florence  6),  Nicolas  de  Florence  "'),  Louis 
le  Père,  Jean  le  Père   ^). 

Parmi  les  nrmnrirs:  Martin  de  Tras,  dit  de  Milan,  Jean  de  Milan,  Ambiìogio 
da  Binago  (ou  Birngo?i,  Antonio  de  Binago.  G.  Piero  de  Medici,  Thomas  de  Milan, 
Jacquemin  de  Milan.  Simone  Bassetto,  Roboaji  degli  Orsini,  Romano  degli  Orsini 
Jacopo  da  Diano  et  Bernardo  di  San  Severino    ^). 

Au  XVI  siècle  (lè^e  moitié): 

Pendant  ia  première  moitié  du  XVF  siècle,  outre  les  Rucellai  13);  les  Antinori. 
Camillo,  Giorgio,  Carlo  1');  les  Ridolfi,  Giuliano,  Lucantonio  12);  les  Nasi,  Roberto 
Guglielmo,  Simone l'"!';  les  Strozzi,  Camille,  Francesco,  Lorenzo,  Filippo,  Palla i^';  les 
Guadagne.  Jacopo,  Filippo,  Paolantonio  lo);  les  Delbene,  Albizzo  1''),  Alessandro  1'), 
Pietro  18),  Niccolò  19);  les  Capponi  Francesco,  Loi-enzo  --îO);  les  Spinelli  21);  les  Spini  !22); 
les  Cenami,  Bernardi n-o.  Giuseppe  ^3);  les  Buondelmonti  2'0;  les  Gondi  25;;  les 
Salviati  -6),  Bartolommeo,  Bernardo  27);  _  qu'on  a  déjà  rencontrés  à  Lyon  au  XVs., - 
nous  citerons  parmi  les  baiiqnicrs:  les  Dei  28),  les  Bartoli,  Zanobi  Bartoli.  les 
héritiers  de  Léonard  Bartoli  29);  les  Pitti,  Francesco  Pitti  ^'*),  Antonio  Mellini  31), 
les  KiDOLFi,  Giuliano  et  Lucantonio  32);  Carlo  Marmcelu  33)^  Nicolò  et  Vico  Nobili  3i), 
les  Manelli  35).  Zanobi  Manelli  36);  Micceri,  dit  il  Gatta  37),  Andi-ea  Sormano  38'), 
Gio.  Filippo  Romano  39)^  les  Sertini  W),  Tommaso  Sertini  *i);  les  Cattani  da  Dioceto. 
Ludovico,  Vanozzo,  Giambattista  ^2);  les  Carnasecciii  *3),  les  Buonacorsi,  Z;inobi 
Buonacorsi  **);  les  Verazzano,  Amerigo  da  Verazzano  iì»);  les  Infangati  4"),  les 
GiNORi.  Zanobi  Giuori  ''-7);  Bernardino  Giuseppe  Cenami  *8),  les  Orlandini  49)  Piero 
Giovanni  0rlandini3'>);  Gasparo  Ducei 51).  Lottini  Aspardo  S'a),  Tedaldi  Lioiiaido  53)^ 

1)  B.  i<.,  1903,  p.  âl9;  cfr.  RoN'DOT:  Les  Artistes  et  les  Maîtres  de  métier  étrangers  à  Lyon. 
1883,  p.  17.  —  2)  ib..  cfr.  B.  it.  1903.  p.  219;  Rondot  :  Les  Graveurs  et  les  Imprimeurs 
(i  Lyon,  au  XV  s.  1896,  p.  231  ;  Roxdot  :  L'Art  et  les  Artistes  à  Lyon. du  XV^  au  XVP  s. 
188^,  p.  13.  —  Rondot:  Les  Peintres  de  Lijon  du  XIV«  au  XVIII^  s.  p.  12.  —  3;  Rondot  : 
Les  Peintres  etc.,  p.  12.  —  4)  ib.  —  .5)  Col.,  p.  459.  —  6)  B.  it.,  1904,  p.  141;  Rondot: 
La  céramique  lifonnaise  du  X  [V^  au  XVI1I<=  s.  1888.  p.  9.  —  7)  B.  it..  1904,  p.  141;  Ron- 
dot :  La  céramique  etc.,  pp.  19,  ;i5,  36,  37.  —  8)  Rondot  :  Les  orfèvres,  etc.,  p.  10.  — 
9;  B.  it.,  1904,  p.  294.  —  10)  Pern.,  p.  181.  —  11)  7^.  it.,  1902.  p.  47.  —  M)  il).,  pp.  48-49.  — 
13;  ib.,  32.  -  14)  C-F.,  p.  184;  Pe>'n..'(>.  174;  B.  it..  1902,  pp.  45-46.  —  \h)B.  it..  1902,  p.  31.  — 
16)  ib.,  p.  29;  C-F.,  pp.  3S,  182.  —  17)  B.  it,  1902,  p.  41.  -  18)  ib..  p  39.  —  19)  ib.,  p.  43.  — 
20;  ib.,  p.  109;  C-F.,  p.  133.  —  21)  B.  it.,  1902,  p.  109.  —  22)  C-F.,  p.  184.  —25)  B.  it.,  1902, 
p.  136;  Col.,  vol  H,  p.  461.  -  24)  B.  it.,  1902,  p.  111.  —  25)  C-F.,  p.  178;  B.  it..  1902,  p.  45; 
HS.,  p.  394;  Col.,  vol.  II,  p.  461.  —  26)  C-F.,  p.  176.  —  27)  B.  il.,  1902,  p.  34.  —  28)  C-F., 
pp.  7-9;  B.  it.,  1902,  p.  46.  —  29)  C-F.,  p.  27;  B.  il..  1902,  p.  35;  HS.,  p.  134.  —  ,30)  ib.  p.  50; 
G-F.,  p.  163.  —  31)  ib.,  p.  63.  —  32)  ib.,  pp.  48-49.  —  33)  ib.,  p.  50.  —  34)  ib.,  pp.  51-52. 
3.5)  C-F.,p.l34.  —  36)  iB.î7.,1902.p.  S5.  -  37)  ib.,  p.29,n.2.  —  38)ib.,p.29.  -  39)  S. //. ,  1 902, 
p.  29.  —  40)  C-F..  p.  181.  —  41)  B.  it.,  1902,  p.  29.  -  42)  ib.,  p.  141;  C-F.,  p.  195.  --  43)  B.  it., 
1902,  p.  129;  C^-F.,  p.  71.  -  44)  B.  it.,  1902,  p.  117.  -  45)  il).,  1903,  p.  18;  C-F.,  p.  193.  — 
46)  ib.,  p.  49.  —  47)  ib.,  p.  47;  Péricaud:  Noies,  aie.  p.  82.  —  18)  il).,  p.  137;  Col.,  vol.  II. 
p.  461.  —  49)  B.  cat.,  p.  209;  Pern.,  p.  177;  C-F.,  p,  149;  HS..  p.  46.'),  -  50)5.  it.,  1902, 
p.  126.  —  61)  ib.,  p.  51.  —  52)  ib.,  p.  52.  —  53)  ib.,  p.  50. 
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les  Gaddi  1)  Ludovico  Skrristori  2),  Scipione  Sardinia),  les  Onorati  *),  les 
RiCASOLi  5),  les  Ricchi  '»),  les  Ricci  '),  les  Rinuccini  ^),  les  Rosa  'J),  les  Bonsi  lO), 
les  Nardi  il),  les  Scarlatini  1^),  les  Rucelli  13),  les  Bardi  i*),  les  Michelozzi  1B), 
Pierantonio  Bandini  16)^  etc. 

Farmi  les  marchands,  outre  Gianfiancesco  Martelli  1^)^  Robert  Albizzi  18)^ 
Robert  et  Guillaume  Naz)''9).  Laurens et  Philippes  Strossy20ì,  Camille  Anthinory 21), 
Zanoby  ,GiNORY -2),  Aldobraudin  Infangaty  "^a)^  Pierre  Dei  24),  Julien  Redolphy  25), 
François  Pithy  26)^  Charles  Marocelly  -"),  Gaspard  Douohy  28)^  Charles  Dei  2!»;^ 
Lothini  Aparde  30),  Bartholomée  Salviaty  31;,  Domenico  Spinelli  32),  que  nous 
avons  déjà  mentionnés  parmi  les  banquiers,  nous  citerons:  Tommaso  F"",  dit 
Tommasino  Guadagne  33j,  Tommaso  II  Guadagne  34),  Vincenzo  Sandonini  35),  Luigi 
Martelli  36),  Leonardo,  Andrea  Cenami  37).  les  Cei  38),  |es  Baglioni  39),  Piero  di 
Bello  Baglioni  W)j  Barthélémy  Painchaty,  héritier  d'Aleniau  et  Baptiste  Salviaty, 
Jehan  et  héritiers  de  Léonard  Bertholin,  Nicolas  Delbene,  François  et  Léonard 
Manelly.  Antoine  et  Pierranthoyne  Gondy,  Pierre  Bigny,  les  héritiers  de  Martin 
Martini.  Zenobi  Martin,  André  Sertin,  les  héritiers  de  Loys  Anthinory,  Jehan 
Manelly,  Bernard  Gouchonni,  Anthoine  Bethon,  Léonard  Thedaldi,  Jerosme  de 
Nobili,  Léonard  SALi.y.  E>>tieiine  de  BEONyN,  Mathée  Anthinory  *l),  del  Bene  *2)^ 
Bernardo  Altoviti  43^,  Bernardo  Uguccioni  **),  Raffaello  Corsini  45),  Francesco 
Massei  46),  Priore  Cambi  47),  etc. 

Parmi  les  savants:  Nicolas  Macchiavelli  48)  de  passage  à  Lyon  en  1504, 
Raffaello  Toscano  49i,  Damiano  Maraffi  50),  Pagnini,  dominicain,  orientaliste  51). 
Gerolamo  Fondolo  52),  Luigi  Al\manni53;,  etc. 

Parmi  les  peintres:  Ange  di  Basto  54).  Antonio  Mini  de  Florence  55),  Bettino 
del  Bene  56j.  Tedaldi  57),  Nannoccio  della  Costa  San  Giorgio  58),  Jean  Ange  de 
Scaramuccia  de  Perouse  59j,  Jean  Capacin,  le  Florentin  00),  Benedetto  et  Pier 
del  Bene  6lj,  Francesco  Rossi,  dit  Salviati,  etc.  62;, 

Parmi  les  musiciens:  LAyoLLE  père  et  Layolle.  fils ''3).  etc. 


1)  C-F.,  p.  80;  HS,  p.  357.  —2)  B.  it.,  190»,  p.  121;  C-F..  p.  179.  —  3)  B.  it..  190-2,  p.  138.  -  4)  C-F., 
p.  148.  —  5)  ib.,  p.  166.  -  6;  ib.,  p.  168.  —  7)  ib.,  p.  169.  —  8)  ib.,  p.  171.  —  9;  ib.,  p.  173.  - 
10)  ib.,  p.  37;-H-S,  p.  196.  —  11)  C-F.,  p.  143.  —  11)  ib.,  p.  178.  -  13)  B.  Cat.,  p.  26Ì.  - 
li)  C-F.,  p.  26;  HS.,  p.  126.  -  15)  C-F.,  p.  141.  -  16)  B.  it..  1902,  p.  122.  -  17)  B.  it.,  1902, 
p.  115.  —  18)  ib.,  p.  24.  —  19)  ib.  —  20)  ib.  —  21)  ib.  -  22)  ib.  —  23)  ib.  —  24)  ib.  -  2.5)  ib.  — 
26)  ib.  -  27)  ib.  —  28)  ib.  -  29)  ib.  —  30;  ib.  -  31)  ib.  —  32)  ib.,  1904,  p.  142.  -  33)  B.  it., 
1902,  p.  27.  —  34)  ib.,  p.  2S.  —  35)  ib.,  p.  123.  —  36)  ib.,  p.  137.  -  37J  ib.  —  38)  G-F., 
p.  73;  HS.,  p.  346.  —  39)  B.  it.,  1902,  p.  123.  —  40)  ib.,  p.  125.  —  41)  B.  it.,  1902,  p.  24.  — 
42)ib.,,p.  43.  —  43)  ib.,  p.  112.  —  44j  ib.,  p.  50.  —  45)  ib.,  p.  123.  —  46)  ib.,  p.  129.  —  47)  ib., 
p.  111.  —  48)  Pêricaud:  Notes,  etc.,  p.  21.  —  49)  Col.,  vol.  II,  p.  461.  —  50)  B.  it.,  1903, 
p.  124.  —  51)  B.  Cat.,  p.  209;  Col.,  vol.  II,  p.  559.  —  52)  B.  Cat.,  p.  113  —  53)  Hauvktte: 
Uii  exilé  Florentin,  etc.,  1903  pp.  42  et  suiv.  —  54)  B.  it.,  1904,  p.  30»;  Rondot:  Les 
Peintres  etc.,  p.  12;  Les  artistes  etc.,  p.  29.  —  55)  B.  it.,  1903,  p.  233.  —  .56)  ib.  — 
57;  ib.  1904,  p.  306.  —  58)  ib.,  1903,  p.  233;  Rondot:  Les  artistes  etc.,  p.  29;  C-F.,  p.  8.  — 
59)  Rondot:  Les  peintres,  etc.,  p.  17.  —  60)  ib.  —  61)  ib.  Cfr.  Ro.ndot:  Les  artistes, 
etc.,  p.  29.  —  62)  B.  it.,  1902,  p.  29,  n.  2  Cfr.  P.  Riviéke  de  Brisais:  Description  de  la 
ville  de  Lyon,  1741,  p.  43.  -  63)  Taicou;  Documents  de  la  musique  à  Lyon  au  XVI s. 
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Farmi  les  seul  pleurs  :  Zanobi  •).  Niccolò  Simnelm  de  Forzore.  médailleur  -). 
Salvatore  Salvatori  3).  Sebastiano  Serlio  *),  etc. 

Parmi  les  graveurs:  un  Milanais,  qui  est,  peut-être,  l'auteur  du  gantelet  de 
François  P'"'.  que  possède  l'Armerìa  de  Madrid  5).  Giorgio  Eeverdi  6),  etc. 

Parmi  les  imprimeurs,  libraires  et  fondeurs  de  lettres;  Jacques  Giuncta  ''), 
Gabiano  8).  Bevilaqua  ^).  Etienne  de  la  P)a5Ìgiinna  lu).  Fekkakhs;,  alios  De.Iolitis  •!), 
Certomia,  etc.  i'*). 

Parmi  les  or  f  dires:  Dominique  de  FloreMicc.  ti 's  de  Nicolas  13)_  Domenico 
Spinelli,  dit  Fiorentino  i*).  etc. 

Parmi  les  armuriers:  Louis  de  Luc^ues  i"".  François  Forcia  i*^'.  Battista, 
Cesare  Gambeo.  milanais  i'). 

Parmi  les  ouvriers  en  velours  et  soie:  Nicolas  de  Guide  de  Lucques  l*<), 
Barthélémy  Nari  de  Gênes  19),  Etienne  Turquety  20).  Christoble  de  Crémone  ^0, 
.Jacques  de  Quiers  (Chieri)  22). 

Parmi  les  potiers  et  les  fabricants  de  faïence  décorée  :  Benedetto  Angelo 
di  Lorenzo,  Giovanni,  Bastiano  di  Antonio  et  son  frèie.  Giorgio,  Battista  da 
Gregorio,  Sebastiano  Griffo,  Cristoforo  Franceschini,  Gio.  Francesco  da  Pesaro, 
Cristoforo  da  Pesaro, etc.  23),  et  nous  pourrions  continuer  cette  liste,  si  nous  ne 
nous  bornions  à  la  1ère  moitié  du  XVP  siècle  environ. 

Et  n'attachons  pas  une  importance  exclusive  au  nombre  de 
nos  compatriotes  :  c'est  par  leur  richesse,  par  leur  génie,  par  leur 
habileté'  qu'  ils  jouent  les  rôles  les  plus  décisifs  dans  la  vie  éco- 
nomique, sociale,  littéraire  et  politique  de  Lyon. 

Les  Italiens  sont  assez  riches  pour  faire  des  prêts  très 
considérables  à  la  ville  et  au  roi  de  France,  lui-même.  En  1494, 
Laurent  de  Médicis  donne  100  scudi  tl'or  au  chapitre  ^).  En  1516, 


Lyon,  1838,  pp.  6-7.  —  1)  B.  tt.,  1901,  p.  13-2.  —  -2)  ib.  p.,  ItO.  Voir  aussi:  Roxdot:  La 
médaille  d'Anne  de  Bretagne  et  ses  auteurs,  Lyon,  1889.  —  3)  ib.  1902,  p.  28;  190V, 
p.  133;  C-F.,  pp.  90,  175;  Roxdoï:  Les  sculpteurs  de  Lyon  du  XIV  au  X  Vili  s.  p.  32.  — 
4)  B.  it.,  1904,  p.  134;  Rondot:  Les  peintres  etc.  p.  12.  —  5>  B.  tt.,  1904,  p.  295.  —  6)  ib. 

1903,  p.  234.  —  7,  C-F.,  p.  83.  —  8)  B.  Cat.,  p.  119.  —  9)  Bacdriez:  Bibliographie 
Lyonnaise,  2*  serie,  p.  12.  —  10)  ib.,  p.  3.  —  11)  ib.  p.  43.  —  12)  ib.,  1.  série,  p.  82. 
13)  Rondot:  Les  orfèvres  etc.  p.  U.  —  14)  B.  it.,  1904,  p.  142.  —  15)  Roxdot:  Les  artistes 
etc.,  p.  29.  —  16)  B.  it.,  1904,  p.  298.  —  17)  ib.  —  18)  ib.,  p.  299;  Rondot:. Zé'S  artistes 
etc.  p.  29.  —  19)  B,  it.,  1904,  p.  299;  'Siv.xms:  Portefueille  de  Lyonnays,  Recueil  de  fras- 
nicnts  divers  concernant  l' histoire  de  Lyon,  Lyon,  1884,  p.  25.  —  20)  ib.  —  21)73.  //. 

1904,  p.  299;  Rondot:  Les  artistes,  etc.  p.  29.  —  22)  B.  it.,  1904,  p.  299.  —  23)  Rondot: 
Les  Faïenciers  italiens  à  Lyon  au  XVI  siècle,  Lyon,  1895.  —  Les  potiers  italiens 
à  Lyon  au  XVI  siècle,  Lyon,  1887.  —  Cfr.  B.  it.,  1904,  p.  299.  k  propos  des  Italiens  à 
Lyon.  Consulter:  E.  Picot:  Lrs  Français  ilulianisants  au  X  VI  siècle,  1906-1909, 

1)  PÉBicAUD  l'aîné  :  Noies,  etc.,  p.  5. 
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et  à  plusieurs  reprises,  le  roi  recourt  à  Roberto  degli  Ali)izzi,  pour 
effectuer  ses  payements  ^).  En  lo'ììL,  Ulivieri  Guadagne  est  remboursé 
d'un  prêt  de  2M)0  écus.  qu'  il  avait  fait  au  souverain  -).  Tommaso 
Guadagni,  frère  d'Ulivieri  3),  et  Ludovico  Cattaui  avancent  des 
sommes  importantes  au  roi  *).  En  1535,  Aiitonio  Melliui  a  des 
affaires  d'argent  avec  le  roi  •'').  Les  Florentins  de  Lyon  arrivent 
même  à  offrir  au  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  2000000  IVs  d'or  et 
l'entretien  de  3000  hommes  de  guerre,  s'il  voulait  rétablir  leur 
liberté  s). 

D'autres  peuvent,  grâce  à  leurs  richesses,  combler  de  bien- 
faits les  pauvres  de  Lyon  '),  comme  en  1513  et  à  plusieurs  reprises 
Tommaso  P''  de  Guadagne  ^).  Tommaso  II  Guadagni,  fils  dL^livieri. 
fait  «  agrandir  à  ses  frais,  de  1533  à  1535,  l'hôpital  Saint-Laurent  » 
pour  y  abriter  les  pestiférés  ^). 

Les  Italiens  protègent  les  poètes,  les  artistes,  les  savants 
et  montrent  envers  eux  une  grande  générosité;  ceux-ci  de  leur 
part  payent  les  bienfaits  reçus,  en  louanges  et  en  flatteries.  Eu 
1525,  Alamanni  dédie  deux  pièces  à  Zanobi  Buondelmonte  '")  et, 
en  1526,  ses  Salmi  penitenziali  à  Bernardo  Altoviti  •').  Eu  1534, 
Ortensio  Landò  dédie  à  Pomponio  Trivulzio  ses  dialogues  intitulés 
Cicero  relegatas  et  Cicero  revocatiis.  Le  grand  libraire  lyonnais, 
G.  Roville,  dédie,  en  1547,.  une  édition  du  Nuovo  Testamento 
d'A.  Brucioli  à  Ippolito  II  d'Esté,  archevêque  de  Lyon  '-).  et,  en 


1)  Bull.  it.  1902,  p.  i'j. 

2)  ib.,  p.  il. 

3)  ib.,  pp.  Ì1-ÌS. 
i)  il).,  p.  Iti. 

5)  ib.,  p.  53. 

6^  Charpin-Feugerolle.s,  elc,  p.  8;  Colonia,  elr.,  p.  4.59;  Perxetv.  etc.,  p.   183. 

7)  Richard:  Les  oris^ines  de  l'aumône  géiiénile  à  Li/on,  1.539,  p.  11.  Sur   les  richesses  de.s 

Guadagni,  p.  e.,  cfr.  Perress:  Hist.  de  Florence  de  1*34  ù  1541,  T.  lU,  p.  i3i. 

8)  Bull.  it.  1902,  p.  28. 

9)  il).,  JI.  Picot  cite  quelques  vers  des  Nu^ae  de  Nicolas  Boviîiîox,  éd.  1.538,  S.  Vlll.  canii. 

XII,  faisant  allusion  à  cette  construction. 

10)  ib.,  p.  111. 
Il;  ib.,  p.  112. 

12)  ib.,  1901,  p.  iOô,  n.  1. 
12)  ib.,  pp.  111-112. 
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1551,  à  Giovanni  Mannelli  une  édition  des  i^iwc  de  Pétrarque  i) . 
En  1555,  Damiano  MorafFi  dédie  à  Ludovico  Cattani  da  Diaceto 
la  traduction  italienne  de  V  Arnalte  y  Lucenda  de  Diego  de 
San  Pedro  «).  Alessandro  Marsigli  dédie  à  ce  mécène  la  IV^  partie 
des  nouvelles  de  Bandello  3).  En  1559,  Gabriel  Simeoni  dédie  à 
Matteo  Balbani  son  Apologia  generale  contro  a  tutti  i  calunniatori 
et  impugnatori  delle  opere  sue  passate,  presenti  et  a  venire  *). 

Les  Italiens  s'entourent  même  de  poètes  et  d'artistes:  sans  vou- 
loir rappeler  tous  les  mécènes,  nous  nous  bornerons  à  citer,  avec 
Ippolito  II  d'Esté,  que  nous  venons  de  mentionner,  Thomas 
Guadagni,  auprès  duquel,  parmi  plusieurs  gens  de  lettres,  vivait 
Luigi  Alamanni   ^). 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  se  distinguent  grâce  aux  charges 
qu'  ils  occupent,  et  aux  relations  qu'  ils  entretiennent  avec  les 
hauts  personnages  français.  Luigi  Spinelli,  facteur  de  Piero  II, 
tìls  de  Laurent  de  Médicis,  est  très  considéré  comme  diplomate  6). 
Cosimo  Pazzi,  appartenant  à  la  famille  des  Pazzi,  qui  possédait 
un  comptoir  à  Lyon,  conclut,  en  1503,  un  traité  avec  Louis  XII  '). 
Nicolas  Del  Bene,  à  la  même  époque,  est  maître  d'  hôtel  du  roi  ^). 
Guglielmo  Nobili  se  qualitìe  «  maistre  des  ports  de  Lyon  »  en 
1522  ^).  Piero  Spini  fait  «  pour  le  roi  des  paiements  à  l'étranger  » 
etc.  10).  Pomponio  Trivulzio  obtient,  en  1531,  la  survivance  du 
gouvernement  de  Lyon,  que  possédait  son  oncle  Teodoro  ^^). 
Antoine  de  Gondi,   en   1537,    est   conseiller   du   roi,   échevini®). 


1)  ib.,  1908,  p.  44. 

2)  ib.,  1902,  p.  141. 

3)  ib.,  et  Ronsard  lui  adresse  un  sonnet. 

4)  ib..  p.  130. 

.5)  ib.,  p.  28.  Ctr.  II.  Halvette:  L.  Alamanni,  eie  .  pp.  59,  2(J!3-"25!4. 

6)  ib.,  pp.  108-10P. 

7)  PÉRICAOD  l'aî.né:  Notes  efc,  p.  21.  Cfr.  Bull.  il.  1902,  p.  113. 

8)  Bull.  it.  1902,  p.  36. 

9)  ib.,  p.  51. 
lO;  ib.,  p.  119. 

11)  ib.,  1901,  p.  105. 

12)  ib.,  p.  125.  Cfr.  Coloma  etc.,  p.  164, 
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Albizzo  Del  Bene,  qui  demem-e  hal)ituellenienl  à  Lyon,  est  gvnéral 
et  surintendant  des  finances  ').  etc.  etc. 

Quelques  Italiens  donnent  même  ieui-  nom  aux  rues  de  leur 
ville  d'adoption,  comme  les  Bardi  -)  .  les  Guadagni  ^)  .  les 
Capponi  ^),  etc. 

Lyon  paraît  vraiment  la  Florence  française:  le  triomplie  de 
l'italianisme  y  fit  éclater  une  Renaissance,  qui,  soit  par  sa  valeur 
intrinsèque,  soit  par  sa  contribution  au  développement  de  la  vraie 
Renaissance  française,  mériterait  d'être  profondément  étudiée. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  passer  d'en  esquisser  les  principaux 
traits. 

IjCS  Lyonnais  essayent  de  faire  revivre  l'antiquité  ">),  recher- 
chent les  œuvres  anciennes  pour,  les  étudier,  les  commenter,  en 
pénétrer  l'esprit,  s'en  nourrir.  Lazare  Meyssonnier,  Michel  Nostre- 
dame,  Jehan  Ganappe,  Pierre  Tolet  ''),  les  deux  Spon,  François 
Rabelais,  lui-même  '),  Pierre  de  Sala,  Glaude  de  Bellièvre,  Guil- 
laume du  Ghoul,  Jean  Grolier,  Jean  Raynier,  Barthélémy  Aneau  ^i, 
Visagier  ^),  Guillaume    Scève,    Nicolas  Bourbon   de   Yandœuvre, 


1)  Bull,  it.,  1902,  p.  38. 

2>  Charpix-Felgerolles:  Les  Florentins,  etc.  p.  Î6. 

3)  îb.,   p.  51. 

4)  ib.,  pp.   92-93. 

5)  Perrix:   La   culture  des   lettres,    etc.,   p.   21. 

t))  Connu  pour  .ses  traductions  d'ouvrages  de   médecine. 
Cfr.    Bréghot  du   Lut  :   Mélanges.  1,   p.   180. 
Revue  des  études  Rabelaisiennes,  II,   1904,   p.   70. 

7)  youvelles  Archivés  etc.  du  Rhône.  Rabelais  à  Lyon,  p.  57. 

A.   Baur  :   Maurice  Scèce  et  la   Reitaissaiice    Lyonnaise,    Paris,  Cbampion,    19i)6. 
Cfr.  aussi  Moxtfalcon  :   Histoire  monumentale  de  Lyon,  T.   II.  p.  47. 

8)  Auteur  du  Quixtil   Horatiax,  où    il  s'oppose   aux   théories  du  JV/awifes^e  de  du  Bellay. 

Cfr.  Marty-Laveaux:   La  langue  de  la   Pléiade,   189(5,    I,  pp.   178  et  suiv. 

Pour  les  œuvres  de  Barthélémy  Aneau,  cfr.  De  Coloxia,  Histoire,  etc.,  vol.  II.  p.  698. 

MoxTPALCOX:   Histoire,  etc.,   vol.   II,   pp-   50-53. 

H.   Chamard:  Joachim  du  Bellay,  1900,   pp.   151-158. 

—  La   Deffence  et  Illustration  de  In  langue  francoyse,  édition   critique. 

Paris,   Fontemoing,   1904,  p.   11,   etc. 
A.  Baur  :   M.  Scève  etc.,  pp.   13  et  suiv. 

9)  De  Coloxia:  Histoire,   etc.,   vol.  II,  pp.  54!)  et  suiv. 

Pour  tous   ces  humanistes,  cfr.   A.    Baur  :   AL   Scève,  etc.  pp.  55-59. 
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Maurice  Scève,  etc.,  tous  les  hommes  qu'anime  l'amour  pour  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  se  groupent  autour  de  Symphorien 
Cliampier  '),  l'auteur  d'innombrables  traités  de  physique,  de  phi- 
losophie, de  morale,  et  s'efforcent  plus  ou  moins  directement  de 
s'emparer  de  la  civilisation  classique  pour  la  fondre  atee  la  mo- 
derne. 

A  l'exemple  des  hommes  généreux  qui  s'étaient  consacrés  à 
l'éducation  de  l'enfance  -),  de  Victorin  de  Feltre  ^)  surtout,  ils 
veulent  que  leurs  compatriotes  aient,  eux  aussi,  des  établissements, 
où  les  jeunes  gens  sans  fortune  puissent  profiter  des  leçons  des 
savants  :  la  fondation  de  F  Ecole  de  la  Trinité  n'  est  pas  la 
moindre  gloire  des  humanistes  lyonnais  et  de  l'influence  italienne  *). 

Ces  érudits  donnent  à  la  jeunesse  une  culture  intellectuelle  et 
morale,  une  culture,  qui  concilie  l'utile  à  l'agréable,  et  font  dans 
leur  enseignement  une  part  importante  à  la  musique,  suivant 
les  conseils  des  Alberti,  des  Castiglione  ^),  peut-être  même  simple- 


1)  p.  ALi^VT.Etudebiogyapliiqueetbibliographiqitesity  Symphorien  Cliampier,  Lyon,  1859. 

2)  Bdrckhardt:  />fl  civiltà  del  secolo  del  Rinascinieuto  'ii  //rt/Zrt,  tradotto  dal  professor 

D.  Valbusa,  Firenze,  Sansoni,  1876,  voi.  I,  pp.  157-l-")i»-i81. 
Rossi:  //  Quattrocetito,  Vallardi,  Milano,  p.  40. 
C.  Cantù:  Storia   Universale,  1887,  T.  VI,  pp.  887-888. 

3)  Martin  J.:   Un  éducateur  chrétien  du  Quattrocento,    Victorin  de  Feltre  à  la  cour  de 

Mantoue,  dans  Bull.  tt.  1912,  pp.  121  et  193. 

Louis  Pastor:  Histoires  des  Papes,  trad.  de  l'allemand   par   Furgy-Raynaud,   T.   1, 
Paris  1888,  pp.  55-59. 
■V)  Rauanis:  Notice  historique  sur  le  Collège  de  Lijon.  Cfr.  Baur  etc.,  p.  11. 

Oemogeot:  Lifon  ancien  et  moderne,  idem. 

Buisson:  F.  Sébastien  Castellion,  Paris,  1892,  T.  I,  pp.  17  et  suiv. 

Cler-ion:  Histoire,   etc.  IV  part.,  XIX  liv.,  pp.  307-309. 

Revue  de  la  Renaissance,  1908,  pp.  73-9t;  1909,  pp.  137-157.  Remarquons  à  ce  propos, 
pour  ce  qui  est  des  rapports  généraux  entre  la  France  et  l'Italie,  que,  si  l'on  ne  peut 
pas  attribuer  d'une  façon  absolue  l'institution  du  Collège  de  France,  lui-môme,  à  notre 
influence,  c'est  un  fait  certain  que  «  parmi  les  noms  des  premiers  professeurs 
figurent  quatre  Italiens  pour  les  chaires  d'hébreu,  de  philosophie,  de  médecine  » 
Rathekv:  Injlueitce,  etc.  pp  66-67. 
5)  Cfr.  De  Colonia:  Histoire,  etc.  vol.  H,  p.  .547.  —  A.  Du  Moulin:  Rijines  de  Gentile  et 
Vertueuse  Dame  D.  Fernette  Du  Guillet  Lyonnaise,  Lyon,  1545,  p.  2.  —  // 
Cortegiano  del  Conte  Baldesar  Castiglione,  annotato  e  illustrato  da  Vittorio  Gian, 
Firenze,  Sansoni,  1910,  L.  11,  chap.  IX-XIII,  pp.  151  et  suiv.  Cfr.  P.  Toldo  :  Le  Cour- 
tisan dans  la  littérature  française,  et  ses  rapports  avec  l'ccitvre  de  Casti«lionb, 
(Archiv,  104,  1900). 
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ment  ceux  de  Rabelais  i),  qui  semble  avoir  puisé  chez  l'auteur 
du  Cortegiano  son  enthousiasme  pour  cet  art. 

Les  uns,  comme  Jean  Grolier  ^j,  créent,  toujours  en  s' inspirant 
del'  Italie  ^),  les  premières  ébauches  de  bibliothèques  pour  faciliter 
les  études  ;  d'autres,  comme  Pierre  de  Sala  *),  Claude  de  Bellièvre  ^) 
collectionnent,  dans  des  musées,  toutes  sortes  de  souvenirs  histo- 
liques,  romains;  d'autres  encore  cherchent,  au  moyen  des  jeux,  des 
courses,  des  luttes,  des  joutes,  des  tournois,  de  la  natation  ^),  etc., 
à  augmenter  la  vigueur  physique  des  élèves,  car,  toujours  éclairés 
par  les  Alberti,  les  Castiglione  ^),  les  Rabelais  8)^  etc.,  les  Lyonnais 
se  sont  persuadés  que  seul  un  corps  bien  portant  peut  permettre 
à  l'esprit  de  se  développer  d'une  façon  parfaite. 

Les  connaissances  intellectuelles,  morales  on  physiques,  qu'on 
apprend  dans  les  écoles,  les  musées,  les  bibliothèques,  sont 
recueillies  et  complétées  par  les  familles,  qui  deviennent,  elles 
mêmes,  peu  à  peu  des  centres  de  réunions,  où,  à  travers  des 
conversations  savantes  ^),  on  cultive  la  grâce  de  l'élocution,  l'art  si 
important  de  la  parole.  Certes,  nous  exagérerions,  si  nous 
voulions  voir  dans  ces  entretiens  l' influence  directe  des  ouvrages 
de  Boccace,  de  L.  B.  Alberti,  du  Paradiso  defili  Alberti,  de  cer- 
taines nouvelles  de  Firenzuola,  de  Bandello,  du  Galateo ,  et 
surtout  du  Cortegiano^^].  Toujours  est-il  ((ue  ce  furent  les  Italiens, 


1)  Œuvres,  Flammarion,  I,  p.  68. 
8)  A.  Baur:  m.  Scève,  etc.  p.  15. 

3)  Burckhardt:  La  civiltà,  etc.,  vol.  I,  pp.  ï239  et  suiv. 

4)  Auteur  des  Antiquités  de  Ia/oii,  efr.  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  français, 

N.  54Ì7. 

5)  Qui  composa  Lugdumiin  pris  uni,  ms.  de  la  Bibl.  de  la  Ville  de  Lyon. 

6)  Cfr.   La    lettre    de    Fournier,    Allct  :    Étude    biograpliique    et    bibliographique    sur 

S.  Champier.  Lyon,  1859,  p.  64. 
1)  Et  même  par  les  Decembrio,  les    Palmieri,    les    Vergerlo,    les    Maffeo    Vegio,    etc.    Cfr. 

Burckhardt  :  La  civiltà,  etc.  Vol.  II,  pp.  157-159.  Cfr.  aussi  Pasto»  :  Histoire  etc.  p.  50. 
8)  Œuvres,  Flammarion,  p.  65. 
9>  Cfr.  RiDOLFi  (Luc' Antonio):  Aretifila.  Dialogo  etc....  publié  en  1560,  composé  déjà  ea 

1.557,  pour  avoir  une  idée  de  la  civilisation  et  de  la  culture  de  la  société  lyonnaise  du 

XVI  siècle. 
10)  A.  Della  Torrb:  Storia  dell'Accademia  Platonica  di  Firenae,  1902,  pp.   160  et  suiv. 
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en  particulier  iMarie  de  Pierrevive,  la  favorite  de  Catherine  de 
Alédicis  '),  qui  ébauchèrent  les  premiers  la  vie  de  salon  et  aidèrent 
à  la  foruiation  de  ce  qu'on  a.  peut-être,  à  tort  appelé  Académies  ^}. 
Et  loin  dêtre.  comme  on  le  dit  parfois,  la  cause  de  certaines  ten- 
dances déc<identes  et  corrompues  de  la  liltéiature  3),  les  cercles 
lyonnais,  en  se  multipliant,  en  développant  la  vie  de  société 
épurent  les  moeurs  et  amènent  le  respect  de  la  femme.  On  aperçoit 
déjà  les  traces  de  ce  changement  dans  le  ton  moins  licencieux 
des  poésies,  surtout  des  Blasons  *)  :  quelle  différence  entre  l' Epi- 
gramme  cynique  du  beau  Tetin  de  Marot,  et  les  Blasons  du  Front, 
du  Sourcil,  de  la  Larme,  du  Soupir,  de  la  Gorge,  etc.,  de 
Maurice  Scè\e ! 

Une  modification  aussi  profonde  se  produit  dans  le  culte 
extérieur  de  la  personne:  ^)  la  propreté,  l'hygiène  et  l'esthétique 
du  corps  deviennent  une  des  grandes  préoccupations  des  Lyonnais. 
Déjà  au  XV*^  siècle  et  plus  encore  au  XVF,  les  costumes  se  mo- 
dèlent sur  les  somptueux  vêtements  des   Italiens  ^).    Ils- se   font 


1)  Les  divers;  Rapports  contenant  plusieurs  rondeaux,  huictaincs,  dizains,  ballades,  chan- 
sons, epistres,  blasons,  epitaphes  et  aultres  joyeustós,  le  tout  composé  par  M.  E.  de 
Beaulieu,  Lyon,  Pierre  de  Saincte-Lucie,  15J7,  Paris,  Alain  Lotrian  1544. 

;.(/  Bibliotltèque  du  Sieur  de  la  Croix  du  Maine.  Paris,  MDLXXXIV,  p.  199. 

Bull.  il.  1901,  pp.  124-H7,  où  M.  Picot  fait  une  biographie  qui  montre  le  rôle  important 
joué  par  celle  italienne. 
Ì)  Cfr.  PouLi.iN  DE  Lumina:  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Lifoii,  17tii. 

Archives  hist.  etc.  du  Rhône.  T.   V,  p.  «56;  T.  VI,  pp.  235;  329-330;  T.  VU,  pp.  211-218, 
T.  XIV,  p.  211.  Cfr.  : 

De  Coloni.*:  Histoire,  etc.  T.  11,  pp.  46i)  et  suiv. 

Menestrier  :  Bibliothèque  curieuse,  Trévou.v,  1704,  Vol.  Il,  pp.  120-12tj. 

Montfalcon:  Histoire,  etc.  T.  II,  pp.  97  et  suiv. 

Okéghot  du  Lit:  Mélanges  biographiques,  etc.,  p.  406. 

Ali.ut:  Étude,  etc.  pp.  62  et  suiv. 

niDOLFi:  Aretijila  etc.  en  général  et  l'allusion  aux  «Filosofanti»  en  particulier,  p.  5. 

L.  Delaruelli::   Un  dîner  littéraire  chea  Me! lin  de  Saint-Gelais,  Revue  d'histoire 
littéraire  de  la  Frar.ce,  T.  IV,  p.  407. 

3)  A.  Baur  :  M.  Scève,  etc.  pp.  85  et  suiv. 

4)  J,es  Blasons,  Poésies  anciennes,  Paris,  1807,  pp.  6  33.  Cfr.  Ridolfi:  Aretiftla,  etc.  pp.  12 

et  suiv.;  140-141. 

5)  Toujours  pour  le  besoin  de  nous  i'iiiter.  Cfr.  Burckhardt:  La  civiltà,  etc.  Vol.,I,  p.  179. 

Cfr.  aussi  la  chanson  de  rRAXco  Sacchetti:    Contro  a/le  nuove  foggìe,    dans    les 
Rime,  pub.  par  Pogiçiali,  p.  52. 
A.  Grak  :  Attraverso  il  Cinquecento,  Torino.  1888,  pp.  217  et  suiv, 

6)  Cantù;  Storia  Universale,  etc.,  Vol.  VI,  pp.  796-797. 
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plus  seyants  i),  plus  gracieux,  mettent  en  relief  la  beauté  des  formes, 
s'enrichissent  de  broderies,  de  dentelles,  de  pierreries  ^)  :  l'élégance 
des  habitants  n'est  pas  la  moindre  des  raisons  qui  attachèrent 
la  cour  à  cette  ville  privilégiée. 

Les  Lyonnaises,  très  fières  de  ce  titre  de  gloire,  osent  critiquer 
le  goût  des  Parisiennes,  elles  vont  même  jusqu'à  leur  reprocher 
de  copier  la  mode  italienne  ^). 

Ce  souci  de  la  beauté,  qui  s'étendait  peu  à  peu  à  toutes  les 
manifestations  physiques  de  la  vie,  rendit  vite  insupportables  la 
grossièreté,  la  laideur,  l'incommodité  des  vieilles  masures  du 
moyen-âge,  si  différentes  des  palais  bâtis  par  les  Italiens  sur  la 
colline  de  Fourvières  *). 

Les  Lyonnais  se  mirent  à  construire  de  splendides  et  confor- 
tables maisons  en  ville,  de  coquettes  villas  à  la  campagne^).  Us 
ne  tardèrent  pas  non  plus  à  élever,  comme  on  le  faisait  depuis 
longtemps  chez  nous,  de  superbes  tombeaux,  des  églises  surtout, 
véritables  chefs-d'œuvre,  ornées  de  peintures  et  de  sculptures  6). 

Tout  se  raffinait  peu  à  peu  à  notre  contact  dans  les  mani- 
festations ordinales  aussi  bien  que  dans  les  manifestations  extraor- 
dinaires de  la  vie.  Lisons  les  descriptions  des  entrées  des  rois  à 


1)  BouRCiEZ:  Les  mœurs  polies  et  la  Littérature  de  la  cour  sous  Henri  Jly  Peins,  1886, 

p.  274. 
A.  Baur:  m.  Scève,  etc.  p.  5. 

2)  Pébicaud:  Notes,  etc.  An.  1838,  p.  73. 

G.  Perauld:  Somiiie  des  vertus  et  des  vices,  Lyon,  1667,  T.  !..  p.  -261. 
Archives  liist.,  etc.  du  Rliôiie.  Vol.  XI  pp.  36-37. 
Rabelais:  Gargantua,  Ed.  Flammarion,  cliap.  LVII.,  pp.  157  et  suiv. 
Glerjox:  Histoire,  etc.  T.  IV,  pp.  43^435. 

3)  La  reformation  des  dames  de  Paris.  Recueil  de  Poésies  fr.  VUI,  p.  234. 

Brantôme,  éd.  Lalanne,  T.  IX,  p.  471. 

MiiNTz:  La  Renaissance,  etc.  p.  54:2. 

QuicHERAT:  Histoire  du  costume  en  France,  pp.  328-330,  348-349. 

4)  Mesestrieu  :  Histoire,  etc.  p.  393. 

De  Colonia:  Histoire,  etc.  pp.  459  et  suiv. 

Clbrjon:  Histoire,  etc.  T.  III,  pp.  338  et  suiv, 
5;  Burckhardt:  La  civiltà,  etc.  Vol.  II,  pp.  173-177. 
6)  P,  Rivière  de  Beinois:  Description  de  la  ville  de  Lyon,  MDCCXLI,  p.  iO. 


-  24  - 

Lyon  :  il  nous  sera  facile  de  constater  le  cachet  artistique  ([ile 
prennent  les  fêtes  au  XV  siècle  et  surtout  au  XVI"  i). 

La  magnificence,  la  richesse  de  la  mise  en  scene,  les  efforts 
pour  suivre  une  idée  directrice,  le  besoin  de  faire  des  détails 
comme  les  motifs  d'un  thème  unique,  tout  trahit  l' imitation  ita- 
lienne. 

Dans  un  tel  milieu,  l'heureux  ensemble  de  conditions  que 
nous  venons  de  l'etracer  très  rapidement,  avait  favorisé  le  déve- 
loppement d'un  type  d'homme  moderne,  d'un  véritable  individu. 
Fort  physiquement,  ayant  une  culture  très  étendue,  le  Lyonnais 
sait  se  préoccuper  des  choses  pratiques  et  s' intéresser  aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  arts,  avoir  une  intense  vie  intime  et  se  mêler 
à  la  vie  publi([ue.  Tandis  que  d'un  côté,  il  cherche  à  acquérir 
le  plus  d'énergie,  le  plus  de  richesse  possible,  de  l'autre,  il 
augmente  ses  connaissances,  tâche  de  perfectionner  toutes  les 
tendances  de  son  être.  An  contact  des  nombreux  étrangers  qu'il 
fréquente,  il  a  donné  à  son  esprit  une  merveilleuse  souplesse.  Il 
veut  que  partout  où  il  déploie  son  activité,  on  aperçoive  l'empreinte 
de  sa  personnalité  ;  que  son  nom,  célèbre  de  son  vivant,  le  soit 
encore  plus  après  sa  mort:  il  ne  néglige  rien  pour  réahser  en  lui 
l'équilibre  moral,  car  cet  équilibre  c'est  la  manifestation  la  plus 
haute  de  la  beauté  qu'il  recherche  si  avidement  et  le  seul  moyen 


1)  Mbnestrier:  Histoire,  etc.  pp.  506-507. 

Relation  </es-  entrées  solennelles,  etc. 

Arliives  hisi..  etc.  du  Rhône  à  l'année  1515,  à  l'année  1533,  à  l'année  154S. 

Les  Registres  consulaires  de  Lyon. 

Lt  magniji  en  e  de  la  superbe  et  triomphante  entrée  de  la  noble  et  antique  cité 
de  Lyon  faille  an  Très  chrestien  Roi  de  France,  Henri  deuxième  de  ce  nom  et  a 
la  royne  Catherine  son  Espanse  le  XXIII  septembre  MDXLVIIL  A  Lyon,  chea 
Guillaume  Roville,  a  l'Escn  de    Venise,  I:)4^,  in  -  4",  43  K.  sans  pagination. 

Cfr.  au8^i  une  traduction  de  celte  relation  parue  à  Lyon  chez  G.  Roville,  la  même  année. 
On  y  décTJI  la  Calandrin.  —  Cfr.  A.Solekti:  La  rappreM^ntasioiie  della  Calandria 
a  Lione  nel  134S  ^dan.s  Haccolta  di  studi  critici  ded.  ad  A.  D'.Ancona,  Firenze,  1901). 

Paradin;  Mémoires,  etc.  Livre  UJ,  chap.  XX VU  pp.  3-20-3.")l,  qui  reproduit  en  partie  la 
relation  de  M.  Scève. 

Colo.nia:  Histoire,  etc.  Ch.  Vil. 


—  3.'.  — 

de  réussite  dans  une  société,  où  ra<>Téiiient  pliysi(|ue  el  intellectuel 
est  devenu  une  nécessité. 

Et.  disons-le  tout  de  suite,  les  hommes  ne  sont  pas  seuls  à 
poursuivre  ce  rêve  d'individualité  et  d'universalité  ;  les  femmes, 
elles  aussi,  imitant  leurs  sœurs  italiennes,  cherchent  à  sortir  de 
l'ombre,  à  s'  imposer  par  leurs  connaissances  ,  leur  vigueur 
physique .  Elles  sont  poètes  ,  artistes  .  philosopiies  ,  égalent 
en  tout  r  homme,  forment  le  centre  du  mouvement  littéraire, 
doinient  le  ton,  jouent  le  rôle  })rincipal  dans  les  discussions  des 
problèmes  de  la  vie  les  plus  profonds  ^). 

Lyon  est  vraiment  une  ville  admirable  vers  la  moitié  du 
XVr  siècle  2)  :  on  peut  bien  l'appeler  la  cité  italienne,  la  Florence 
française.  Au  milieu  de  la  verdure,  elle  apparaît  gracieuse  et 
sereine,  appuyée  sur  des  collines  aux  pentes  douces,  traversée 
par  deux  fleuves  jiaisibles.  De  superbes  palais,  de  grandioses 
monuments  anciens  et  modernes,  des  églises  oii  règne  un  demi-jour 
solennel,  de  coquettes  villas,  des  places  immenses  sur  lesquelles 
s'agitent  des  hommes  distingués;  tout  parle  de  richesse,  de  gran- 
deur, de  progrès,  tout  évoque  la  patrie  des  Médicis.  Certes,  aucune 
ville  en  France  ne  se  trouvait  dans  des  conditions  plus  favorables 
pour  comprendre  et  s'approprier  l'essence  de  notre  civilisation  et 
surtout  pour  suivre  l'évolution  que  venait  de  subir  notre  littérature. 

Vous  le  savez,  en  Italie,  sous  l'influence  de  Ficin  et  de  ses 
disciples,  qui,  dans  leur  enthousiasme  apparemment  contradictoire 
pour  la  philosophie  et  pour  le  spiritualisme  chrétien  d'un  côté, 
pour  la  beauté  et  pour  le  réalisme  pa'ien  de  l'autre,  avaient  corrigé 
le  platonisme  trop  mystique  des  pères  de  l'église  et  redonné  à  la 


1)  Cfr.  RiDOLFi  :  Aretifila,  elc. 

2)  Cfr.  Bréobot  du  Lut:  Nouv.  Mélangea,  elc.  pp.  450  et  suiv. 

—  Archives  Itist.,  etc.  du  Riiàne,  T.  VII,  pp.  l.ól-15t. 

—  s.  Charlétv:  BibLiographi".  critique  de  l'Histoire  de  Lij  m  depuis  les  origines 
Jusqu'à  1879,  Lyon  et  Paris,  1902. 
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théorie  de  l'amour  sa  base  Immaine,  les  poètes,  ioni  en  admettant 
la  nécessité  de  conserver  dans  l'art  l'individualisme,  la  vérité  et 
la  vie,  travaillaient,  avec  plus  ou  moins  de  sincérité,  à  purifier 
le  naturalisme  exagéré  de  la  renaissance.  Ils  avaient  été  choqués 
par  le  sensualisme  et  l'épicurisme  que  les  Serafino  dalV Aquila^ 
sur  les  traces  de  Cariteo  et  de  Tebaldeo,  avaient  cachés  sous  des 
pointes  aiguës,  des  images  enflées  et  prolongées  du  préciosisme, 
des  hyperboles,  etc.  i). 

Ils  n'avaient  pas  non  plus  voulu  revenir  aux  allégories,  aux 
fictions,  aux  abstractions  de  l'école  du  dolce  stil  novo.  Le  coryphée, 
le  chef  de  la  la  bella  scola  ^),  Dante,  qui,  malgré  les  tournures 
riches,  variées,  libres,  dans  lesquelles  il  avait  gravé  avec  une 
précision  de  sculpteur  ses  sentiments  profonds,  ses  émotions 
intenses,  sa  fière  personnalité,  malgré  le  prodigieux  équilibre  de 
ses  œuvres,  n'avait  pas  su  s'arrêter  à  la  contemplation  de  la 
beauté  physique  et  s'était  élancé  à  la  recherche  de  la  beauté 
absolue  3).  Dante,  qui,  en  dépit  de  la  passion  frénétique  dont  il 
semblait  agité  sur  la  t<imbe  de  Béatrice,  se  détachant  de  la  terre, 
était  comme  allé  se  perdre  dans  le  symbolisme,  la  philosophie, 
le  mysticisme,  le  théologie,  Dante,  lui-même,  n'avait  pas  pu  leur 
fournir  un  modèle.  Et  lorsqu'un  lettré  à  l'esprit  fin  et  délicat, 
si  non  très  puissant,  Bembo,  eut  révélé  la  pensée  esthétique  et 
morale  de  Pétrarque  arrivé  *)  au  bien  suprême,  à  Dieu,  à  travers 
un  amour  exclusivement  humain,  tous  avaient  reconnu  dans  le 
chantre  de  Laure,  l'incarnation  de  leur  nouvel  idéal  lyrique  5). 


1)  Vianey:  Le  Pétrarquisnie,  etc.  pp.  .19-22. 

2)  F.  Flamini:  Stiuiî.  etc.,  pp.  8  et  suiv. 

3)  M.  Pieri:  Le  Pétrarquisnie  au  XVl  siècle,  Marseille,  1895,  p.  11. 

4)  Et  cela  bien  avant  la  fixation  des  doctrines  néo-platoniciennes  de  l'école  de  Ficin. 

5)  Cfr.  RiDOLFi:  L' Aretifila,  Dialogo,  etc.  pp.  59  et  .suiv. 

F.  Flamini  :  Studi,  etc.  p.  5. 

G.  Volpi:  //  Treseiito,  Milano  Vallardi  pp.  78  et  suiv.;  cfr.  les  ouvrages  indiqués, 
pp.  262-263,  ainsi  que  ceux  que  cite  Flamini  dans  son  Compendio  di  storia  della 
letteratura  italiana,  Livorno,  1913,  pp.  34Ì-3Ì3. 


-  27  - 

Us  avtiieiìt  saisi  dans  tout  leur  éclat  les  incoiuparahles  qua- 
lités des  Rime,  le  souffle  moderne  dont  elles  vibraient.  Ils  avaient 
compris  le  rôle  important  Joué  par  Pétrarque  dans  l'évolution  de 
la  litt<^riitui'e.  Ils  s'étaient  apeL-yns  que  le  chantre  de  Laure  avait 
ramené  l'éoole  du  dolce  stil  noco  à  la  vie  d'ici-bas  en  l'enricliis- 
sant  de  précieux  trésors  tirés  directement  des  sources  classiques, 
de  la  réalité,  de  son  individu;  qu'on  lui  devait  la  véritable  décou- 
verte de  l'homme  sous  l'écrivain,  l'évaluation  de  toutes  les 
facultés  de  l'être;  que,  grâce  à  l'exemple  de  Pétrarque,  le  poète, 
devenu  comme  un  miroir  oii  se  reflètent  les  objets  extérieurs, 
pouvait  désormais  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  existe,  de  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  recevoir  dans  son  cœur  les  éléments 
esthétiques  les  plus  subtils,  les  plus  variés  et  leur  donner  une 
forme    nouvelle,    portant   l'empreinte   d'un  génie    personnel. 

Ils  avaient  surtout  senti  dans  notre  premier  homo  no  vus  le 
penseur,  le  philosophe,  l'interprète  fidèle  des  inquiétudes  sous 
lesquelles  se  débattait  alors  riiumanité.  Car,  malgré  une  victoire  sur 
le  dogme  et  la  vaine  dialectique  du  moyen  âge,  malgré  des  tentatives 
de  réforme  qui  avaient  à  peine  donné  un  avant-goût  de  la  douceur 
et  de  la  joie  de  la  liberté  de  conscience,  la  plupart  des  hommes, 
n'entrevoyant  pas  encore  nettement  la  route  à  suivre,  ne  com- 
prenant pas  où  était  la  véritable  science,  alors  que  le  triomphe 
de  la  libre  puissance  du  roi  de  la  création  semblait  atteint,  avaient 
éprouvé  une  mystérieuse  terreur:  ils  n'avaient  pas  eu  le  courage 
de  rompre  définitivement  avec  le  passé  et  s'étaient  laissés  entraîner 
dans  une  lutte  entre  le  frémissement  des  sens  et  les  vagues 
transports  du  mysticisme  i).  Ils  avaient  traversé  en  somme    une 


MÉziÈUES:  Pétrarque,  Étude  d'après  de  nouveaux  docnineiits.  Paris,  1868. 

KoERTisG:  Petrarca' s  Leben  Hitd    IVerke,  Leipzig.  1878. 

Ferrazzi:  Bibliografia  Petrarchesca,  pp.  816  et  suiv. 
1)  Xul  n'avait  échappé  à  cette  espèce  de  maladie  du  siècle.  Ceux  qu'eût  pu  préserver  leur 
iaaptitude  à  la  réflexion,  s  étiiient  vus  atteints  à  travers  la  méditalion  d'une  œuvre  très 
célèbre  à  cette  époque:  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  attribuée  à   Thomas   à    Kempis. 
Cfr.  Alfred  Fouillée,  Histoire  de  la  Philosophie,  Paris,  Delagrave,  1901,  p.  313, 
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crise,  que  Pétrarque  avait  subie  presqu'un  siècle  auparavant  et 
que,  se  flattant  d'avoir  trouvé  une  solution  dans  la  métaphysique 
et  la  morale  des  penseurs  latins  et  des  pères  de  l'église,  à  travers 
une  espèce  de  néo-platonisme,  il  avait  gravée  dans  ses  traités  de 
philosophie  contemplative. 

Art,  littérature,  science,  vie  moderne,  beauté,  besoin  de 
grandeur,  réalisme  et  mysticisme,  écho  des  inquiétudes  et  des 
aspirations  de  Thumanité,  nos  lettrés  avaient  cru  tout  voir  résumé 
dans  l'œuvre  de  Pétrarque  i);  et  autour  de  Bembo  une  école  ^)  de 
poètes,  rejetant  les  fadeurs  du  faux  lyrisme,  s'était  consacrée  au 
culte  renouvelé  du  chantre  de  Laure. 

Lyon  ressentit  tout  de  suite  le  frisson  esthétique  et  moral  qui 
secouait  les  esprits  chez  nous,  et  accueillit  avec  enthousiasme  les 
enseignements  de  l'école  de  Venise. 

Non  que  je  veuille  attacher  une  importance  excessive  au 
séjour  à  Lyon  ^)  de  notre  premier  homo  novus^  à  l'enthousiasme 
que  devaient  nourrir  pour  lui  les  humanistes,  également  épris  des 
lettres  classiques  et  des  lettres  italiennes,  mais  l'écho  des  Rime 
ne  s'était  jamais  éteint  sur  les  bords  de  la  Saône,  et  dès  les  toutes 
premières  années  du  XVF  siècle,  Pétrarque  avait  eu  des  adora- 
teurs fervents  *)  dans  le  cénacle  où  Symphorien  Ghampier,  le 
Ficin  de  la  Florence  française,  communiquait  à  ses  adeptes  sa  foi 
dans  la  doctrine  néo-platonicienne  &).  Presqu' aussitôt  qu'en  Italie 


1)  p.  DE  NoLHAc:  Pétrarque  et  l'humanisme,  Paris,  Bouillon,  1892,  ch.  VHI,  pp.  14-15  et, 

en  général,  tout  le  premier  chapitre  d«  cet  excellent  ouvrage. 

2)  Domenico  Vernier,  Girolamo  Molin,  Bernardo  Cappello,  etc.  Cfr.  F.  Flamint,  Il  Citique- 

ceittn,  Vallardi,  Milano,  pp.  180  et  suiv.;  546. 
Vianey:  Le  Pétrarquisine,  etc.  p.  84. 
Sur  la  fortune  de  Pétrarque  à  l'étranger  cfr.  Pieri    Marius:    Le    Pétrarquisme,  etc. 

pp.  27  et  suiv. 
H.  Chamard:  De  Jacobi  Peletarii  Cetiomanensis  Arte  poetica,  Insulis  MCM,  pp.  17-18. 

3)  Arliives  liist.  etc.  du  Rhône,  T.  XII,  pp.  267  et  suiv. 

4)  Cfr.  la  lettre  de  Fournier  dans  Allut:  Étude,  etc.  pp.  62  et  suiv. 

5)  Dès  1.503,  S.  Champier,  dans  la  ^Ve/'^/es  Z)«/;/es,  avait  révélé  cette  doctrine  à  ses  concitoyens 

et  leur  en  avait  montré  l'application  en  traduisant  presque  en  français  certains  pas- 
sages de  Boccace  et  de  Ficin  etc.  inspirés  par  ce  besoin  de  perfectionnement  caracté- 
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pétrarquisme  et  néo-pl;ilonisnie  s'étaient  fondus  au  point  de  vue  lit- 
téraire en  un  seul  courant,  auquel  les  esprits  novateurs  demandaient 
la  sève  du  progrès  matériel  et  intellectuel  de  l'humanité.  Quand  en 
1530  vint  de  chez  nous  le  véritable  et  puissant  souffle  pétrarquiste,  ce 
courant  reçut  une  nouvelle  Vigueur,  et  Lyon  eut  bientôt  l'honneur 
de  posséder  des  poètes,  qui,  guidés  par  un  jeune  homme  riche,  doué 
de  génie,  de  bon  goût,  de  bonne  volonté,  avide  de  beauté,  de  science, 
de  vertu,  Maurice  Scèoe,  à  l'exemple  des  disciples  de  Benjbo,  ré- 
véraient Pétrarque  comme  leur  Maître. 

Le  chantre  de  Délie  était  issu  d'une  famille  de  lettrés  i).  Guil- 
laume, 2)  son  cousin,  Claudine  et  Sybille,  sans  doute  ses  sœurs, 


ristique  de  la  théorie  renouvelée  de  l'aniour.  Lonplemps  avant  que  la  Reine  de  Navarre 
pût  jouer  un  rôle  dans  la  diffusion  du  néo-platonisme,  les  théories  du  grand  philosophe 
grec,  reprises  par  Marcile  Ficin,  s'étaient  implantées  dans  la  Florence  française,  ce  que 
nous  nous  proposons  de  montrer  dans  un  prochain  travail.  Voir: 

H.  BouRCiEz:  Les  mœurs  polies,  etc.  pp.  108  et  suiv. 

P.  ToLDo:  Contributo  allo  studio  della  novella  Jranccse  dal  XV  al  XVI  secolo, 
considerata  specialmente  colle  sue  attinense  con  la  letteratura  italiana,  Roma 
1893  pp.  42  et  suiv.  ■ 

A.  Lefranc:  Le  platonisme  et  la  littérature  en  trance  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, dans  la  Revue  d' histoire  littéraire  de  la  France,  189t3  pp.  1  et  suiv. 

—  Grands  écrivans  de  la  Renaissance.  Paris  1914,  pp.  63-249. 

1)  Cfr.  Guillaume  Colletet:    Vie  des  poètes  Jrancais.  Manuscrit  de  la  Bibliolhè((ue  Natio- 
naie  de  Pari<J,  Nouv.  Acquis,  fr.  N.  3073-3074,  pp.  456-461. 

—  Bibliothèque  du  Sieur  de  la  Croi.x  du  Maine,  1584,  pp.  320-321. 

—  Bibliothèque  d'Antonie  Du    Verdier,  1585,  pp.  862-863. 
Pasquier:  Recherches  de  la  France,  1665,  chap.  VI,  p.  610. 

Pernetv:  Recherches  pour  servir  à  l' histoire  de  Lyon   ou    les  Lyonnais  dignes  de 

mémoire,  Viol,  vol.  I,  \>.  264. 
P.  De  Colonia:  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon,  1730,  vol.  Il,  pp.  512 

et  suiv. 
Biiéghot:  Catalogue  des  Lyonnais  pp.  276-278,  où  l'on  trouve  une  bibliographie  très 

intéressante  sur  M.  Scève. 
BouRciEz:  Les  mœurs  po'ies  et  la  littérature   de  la  cour  s  >iis  Henri  II,  Paris.  1886, 

pp.  12 '-128. 
Pieri  :  Le  Pétrarquisme,  etc.  pp.  5i  et  suiv.;  263  et  suiv. 
Brunetière:   Maurice  S:ève;  un  précurseur  de  la  Pléiade,  Paris,  1896  et  dans  Etudes 

critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  Paris,  1889,  T.  VI,  p.  90. 
Chamard:  Joachim  Du  Bellay,  Lilla  1900  pp.  77  et  suiv.;  169  et  suiv.;  208  et  suiv. 
I.  Buche:  L'Ecole  poétique  Lyouiiaise  dans  *  Salut  public*,  Lyon  15  juin  1902. 
A.  Baur:  Maurice  Scève  et  la  Renaissance  Lyonnaise,  Paris,  Champion,  1906. 
G.  Menasci:  Nuovi  saggi  di  Letteratura  francese.  Livorno,  1908,  pp.  75-157. 
F.  Vianey:  Le  pétrarquisme  en  Frane  au  .XVI  siècle,  Montpellier  1908,  et    sortoul. 
A.  Farinelli:  Dante  e  la   Francia  dall'Età  Media  al  secolo  di    Voltaire,   Milano, 

1908,  Voi.  I,  pp.  249  et  suiv. 
ì)  A.  Baur  :  Maurice  Scève,  etc.  pp.  54-55. 
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Jouirent  d'une  jj^rande  réputation  :  à  un  certain  moment,  Guillaume 
en  était  presque  ari-ivé  à  éolipser  la  gloire  de  Maurice. 

De  très  bonne  heure,  le  futur  chef  de  l'Ecole  Lijonnaise  avait 
été  attiré  vers  1" italianisme:  il  s'était  livré  avec  ardeur  au  culte 
de  la  poésie  pétrarquiste  et  aux  recherches  sui-  la  véritable  origine 
de  Laure.  Une  tradition,  très  accréditée  alors,  voulait  que  Tamie 
de  Pétrarque  appartînt  à  la  famille  des  De  Sade:  c'est  peut-être 
ce  qui  avait  poussé  M.  Scève  à  entreprendre,  avec  le  concours  de 
Gerolamo  Manelli  et  de  Messer  Buontempo,  des  fouilles  dans  la 
chapelle  de  l'église  de  la  Sainte-Croix  des  frères  mineurs  d'Avignon, 
où  les  De  Sade  avaient  leur  sépulture  ^).  En  1533,  M.  Scève  mettait 
à  jour  un  cercueil,  contenant  des  ossements  et  un  coffret  de  plomb. 

Dans  ce  dernier  se  trouvaient  un  sonnet  écrit  sur  parchemin 
et  une  médaille  reproduisant  une  tête  de  femme,  au-dessous  de 
laquelle  on  lisait  l' inscription  suivante  :  M.  L.  M.  J.  Maurice  Scève 
n'hésita  point  à  traduire  ces  lettres  par  Madonna  Laura  Morta 
Jace,  et  à  donner  à  ces  reliques  l'importance  d'une  découverte. 
Tous  lesérudits  en  furent  émus,  et  A^vignon,  rivalisant  avec  Arqua, 
devin  bientôt  un  lieu  de  pèlerinage.  François  P''  s'y  rendit  en 
compagnie  de  Sadolet:  il  composa  même  des  vers  pour  la  circons- 
tance et  promit  d'élever  un  mausolée.  Melin  de  Sainct-Gelays  et 
Marot  s'étaient  unis  à  lui  pour  célébrer  ce  grand  événement  ^). 

En  1535,  Maurice  Scève  s'était  acquis  un  nouveau  titre  de  gloire 
par  la  publication  de  La  ceplourable  fin  de  Flamete  °)  et  surtout 
par  son  succès  au  concours  de  Blasons  3;,  organisé  par  les  poètes 
lyonnais  et  jugé  à  la  cour  de  Ferrare. 


3;>  F.  Flamini:  Tra  Valchhtsa  eì  Avignone,  Giornale  -storico  della  letleralura  italiana, 
suppl'ìmento  12,  1910,  pp.  149  et  suiv. 

2)  A.  Baur:  Maurice  Steve,  etc.  pp.  2S-29.  Bull,  it.,   1901,   pp.  85  et  suiv. 

3)  Cfr.  A.  HoBTis:  Stiidì  sitile  opere  latine  del  Boccario,  Trieste.  1H79,  p.  160. 

t)  Renée  de  France,  d'accord  avec  son  entourage  de  femmes  savantes,  d'accnrd  avec  Marot, 
lui-même,  avait  décerné  à  M.  Scève  le  laurier  poéti((iie.  Cfr.  Balu:  Maurice  Scòve, 
etc.  p.  37.  Cfr.  RiDOLVi:  Areti  fila,  etc.  pp.  13A-143. 
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L'année  suivante  il  figure  au  premier  rang  parmi  les  poètes 
qui  cliantèrent  la  mort  du  Dauphin  dans  le  célèbre  Recueil  de  vers 
d'Etienne  Dolet  ^). 

Si  son  élégie  latine  nous  paraît  aujourd'hui  assez  médiocre, 
"son  églogue  «  Arion  »  en  français,  inspirée  de  l'italien,  malgré  une 
allégorie  un  peu  fade,  révèle  un  art  déjà  sûr. 

Les  vers  latins  de  M.  Scève  ont  cependant  une  certaine  valeur 
pour  nous.  Non  seulement  ils  méritent  tout  éloge  à  cause  de  leur 
forme  correcte,  ils  servent  aussi  à  nous  rappeler  une  des  phases 
les  plus  intéressantes  de  l'évolution  de  la  renaissance  lyonnaise. 
Entre  1536-1538  la  poésie  latine  atteint  la  période  de  son  complet 
épanouissement  sur  les  bords  de  la  Saône  :  à  la  publication  du 
Recueil  pour  la  mort  du  Dauphin  suivent  les  Epigrammes  de 
Vulteius,  imprimées  et  réimprimées  (1536,  1537  -),  les  Nugae  de 
Nicolas  Bourbon  de  Vandœuvre  (1538  ^),  les  Carmina  de  Dolet 
(1538  *),  les  Epigrammes  de  Ducher  (1538  5)  et  les  deux  livres 
d'Inscriptions  de  Vulteius  (1538  ^),  etc. 

En  composant  une  quinzaine  de  distiques  M.  Scève  ne  faisait 
que  payer  son  tribut  à  cet  engouement  humaniste.  Mais  nous 
risquerions  de  ne  pas  saisir  exactement  l'esprit  du  mouvement 
littéraire  de  Lyon,  si  nous  voyions  dans  le  culte  de  la  poésie  latine, 
comme  paraissent  le  faire  quelques  critiques  '),   le   but    exclusif 


1)  Recueil  de  vers  latins  et  vulgaires  de  plusieurs  poètes  français  composés  sur  le  trespas 

de  feu  Monsieur  le  Daulphin,  MDXXXVI.  On  les  vend  à  Lyon  chez  François  Juste 
près  Nostre  Dame  du  Confort. 

2)  Brunet:  Manne/  du  libraire. 

3)  Baur  :  Maurice  Scève,  etc.  p.  54. 

4)  Brunet:  Manuel  du  libraire. 

5)  Baur:  Manr:ce  Scòte,  etc.  p.  62. 

6)  Brunet  :  Manuel  du  libraire. 

7)  On  a  voulu  attribuer  le  déclin  de  la  poésie  latine  lyonnaise  à  la  dissolution  du    cercle 

des  savants,  causée  par  le  changement  de  politique  de  François  l"",  qui,  après  1538, 
eflrayé  par  ia  maladie  ou  sous  l' influence  des  pourparlers  de  Nice  entre  le  pape 
Paul  III  et  l'empereur  Charles-Quint  'pourparlers  entrepris  dans  le  but  de  faire  signer 
une  trêve  aux  belligérants  pour  conjurer  le  péril  turc,  mais  en  réalité  destinés  à  re- 
nouveler les  persécutions  contre  les  hérétiques)  était  devenu  réactionnaire  et  avait 
semblé  menacer  les  humanistes  lyonnais  soupçonnés  de    protestantisme.    Mais   nos 
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des  efforts  des  savants  de  la  Florence  française.  M.  Scève,  .1.  Vi- 
saj^ier,  Matthieu  et  Jean  Vauzelles  ^i,  etc.,  n'ont  jamais  voulu 
confier  les  élans  de  leur  Ame,  leurs  aspirations  à  la  poésie  latine. 
Au  contact  des  Italiens,  à  l'exemple  des  défenseurs  de  notre 
vulgaire,  qu'ils  connaissaient  depuis  L?ou  Battista  Alberti,  à  Ca- 
stiglione, à  Bembo  '^-)  et  peut-être  à  Tolomei  et  à  Speroni,  comme 
tous  les  italianisants  3),  ils  avaient  appris  à  ne  demander  aux 
anciens  que  des  idées  et  des  conseils  pour  l'éducation  de  l'écrivain. 
Leur  plus  grande  préoccupation  c'était  de  trouver  une  langue  et 
une  littérature  nouvelles,  enrichies  et  embellies,  comme  la  langue 
e.t  la  littérature  italiennes,  par  les  éléments  de  l'art  d'Athènes 
et  de  Rome.  M.''  Brunot  a  déjà  mis  en  relief  ce  que  firent  S.  Champier, 
J.  Ganappe  et  B.  Aneau  en  faveur  du  français  *).  Dolet,  lui-même, 
à  peine  arrivé  à  Lyon  en  1534,  tout  en  restant  fidèle  à  la  langue 
de  Cicéron,  s'était  fait  un  des   champions   du    vulgaire  s).  Aussi 


érudifs  de  la  Florence  française  s'étaient  mis  à  l'abri  de  tout  danger,  soit  en 
témoignant  de  leur  fidélité  ù  l'église,  comme  Bourbon  de  Vandœuvre,  soif  en  cher- 
chant des  protections  puissantes,  comme  Dolet  ou  Despériers  auprès  de  Mar<;uerite 
de  Navarre,  soit  encore  en  jrardaut  une  prudente  réserve,  comme  Aneau  et  Ducher. 
Bien  peu  quittèrent  Lyon.  Un  seul  fut  vraiment  forcé  de  fuir,  Castellion,  qui  s'était 
auparavant  déclaré  calviniste.  Rabelais  et  Visager  partirent  sans  doute  pour  d'autres 
raisons.  Et  sans  compter  que  la  dissolulion  d'une  société  ne  pouvait  pas  être,  d'une 
façon  exclusive,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  poésie  latine,  le  cercle 
des  humanistes  lyonnais  portait  en  lui  même  des  germes  de  dissolution.  Si  nous  en 
croyons  les  allusions  et  les  plaintes  des  poètes,  eux  mêmes,  des  luttes  compromettaient 
son  unité.  La  poésie  latine  mourut  naturellement,  sans  qu'  il  fût  besoin  d'  influence 
extérieure,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  eu  de  vraie  vie. 
Cfr.   Bal'r  :   Maurice   Scève,   etc.   pp.  .55-56. 

1)  ib.   p.  .57,  58.  Visager  reproche  à  Danès  son  enthousiasme  exclusif  pour  le  latin: 

«  Très  linguas  laudas,  Gnecam,  Hrebream  atque  Lutinatii. 
Cur  non  tant  Gallo  fralUca  lins;ua  placet?  »  (I.  17,  éd.  15-%). 

2)  Voici  ee  que   dit   Dolet  de   Bembo,   p.  e.   «Quis  item   divini   generis   et   plane    deorum 

ipsorum   gentiles   nostra   hac   aetate  esse   neget  in   Italia   Bembum  Sadoletum,  Hie- 
ronymum  Vidam?  »  Stepuani  Doleti:  Coinnieiitariornni  Lingiiœ,  Lat.T.  II,Lygduni 
1.53(>-15:38,   p.  326. 
'  —  Cfr.   RiDOLKi:    Areti  fila,   etc.    pp.   49-50,  79,   99,   128,   152. 

3)  Cfr.   A.   Hamon:    Un   grand  r/îé^jr/ç^eitr  />o;7et^m,  Jean  Bouchel,  Paris  1901,  pp.  91-9*. 

4)  Broxot:   Histoire  de  la   langue  française,  etc.  T.  II,   pp.  37-Ì6;  61-65. 

5)  En   1.540,   dans   son    adresse   aux  Français  il   dit  «  Depuis   six  ans  (donc,   depuis    1.534) 

ô  peuple  Fraçois  desrobbant  quelques  heures  de  mon  estiide  principalle  (qui  est 
en  la  lecture  de  la  langue  Latine  et  (u-ecqiie)  le  voulant  aussi  illustrer  par  tous 
moyens,  j'ay  composé  en  nostre  Ingage  un  (Euvre  \n\\\\i\('  l' Orateur  Francoiis...» 
Cfr.  La   maniere  de  bien   traduire  d'une   langue  en  antre.  D'Advantage.  Vela 
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avait-il  réserve  la  deuxième  partie  de  son  Tiecucil.  la  plus  impor- 
tante, aux  vers  français. 

A  partir  de  1536  M.  Scève  est  considéré  comme  le  prince  des 
lettrés  lyonnais:  Dolet,  qui.  en  le  rangeant  i)  immédiatement  après 
Marot  et  Sainct-Gelays,  venait  de  le  reconnaître  et  de  le  présenter 
comme  le  troisième  poète  de  la.  France,  déclare  d'une  façon  expli- 
cite: «  Marot i  laudi  proxiniits  est  Mauricius  Scaeva,  alterum 
linguae  gallicae  lumen,  atque  sempitermim  ornamentum.  Com- 
pi lires  ali  os  habet  Gallia  vernaculae  et  patriae  linguae  nomine 
i)i  primis  landabiles,  quos  suis  scriptis  illustrari  malo  quam  hic 
a  me  receiiseri  -)  -■^.  Les  humanistes  lyonnais  célèbrent  l'auteur 
des  Blasons,  de  VArion,  de  poésies  proiy*(/?tes,  etc^et  tous,  suivant 
Fexemple  de  Dolet  ^j,  l'exhortent  à  publier  ses  vers  en  langue 
vulgaire. 


punctiiatioii  de  la  langue  Françoise.  Plus.  Des  accents  d'ifcclle.  L'Édition 
que  j'ai  pu  consulter  est  de  15Ì7.  (A  Lyon,  par  Francoys  et  (Claude  Marchant 
Frères).  A  partir  de  1510  cet  ouvrage  fui  réimprimé  plusieurs  fois.  Gfr.  Bbunet: 
Manuel  du   Ithraire. 

1)  Dans  le  Recueil,   etc. 

2)  Stephaxi  Doleti:   Comtnentarioruni,  etc.,  T.  Il,  p.  403. 

À   la   même  époque,  vers  153(5,   Vulteius   disait  dans   une   épigraniine 
AD  SYLVIAM  G.  SC.EV.E 
ET  DiELIAM  M.  SC.EV.E 

CONSOBRINARUM 

Nil,  nisi  nomen,  habens  a  Sylvis,  Sylvia,  densis 

Dxlia  de  Dseio  nil,  nisi  numen,  habens 

Fœlices  animae,  victuraque;  nomina,  donec 

Mons  bifidus  Scsevas  asseret  esse  suos 

Vos  colit  haec,  Nymphïe,  veniens  mirabitur  selas 

Perpetuis  vestra  est  fama  sacrata  socis- 

Utra  prior  fuerlt  si  quis  dubltaverlt  ollm 

A  paribus  Scsvis  nos  sclat  esse  pares 

Ambo  pares  genere,  ambo  nomine  et  ambo  coronis- 

Ambo  annis,  ambo  patria  et  ambo  fide 

Dissimiles  tantum,  quod  uterque  ;  ornabit  utramque 

nie  hedera  Lati!  carminis  hic  patrii. 

3)  Bauk  :   Maurice  Scève,  etc.   pp.  ôl,  61. 

Ces  éloges  adressés  au  poète  qui  écrit  en  langue  vulgaire  et  qui  chaule  une  «  Delie  », 
rendent  inutile  toute  recherche  sur  les  causes  de  la  célébrité  de  Maurice  Scève,  entre 
I53f)-15i4-.  Il  n'est  cependant  pas  invraisemblable  que  M.  Scève  doive  sa  renommée 
aussi  à  ses  traductions  des  Sonnets  de  Pétrarque.  Gfr.  Ridoi.fi:  Aretifila,  etc. 
pp.  136^  et  suiv. 
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M.  Scève,  foutes  proportions  gardées,  Joue  ù  Lyon  le  même 
rôle  qu'avait  joué  Bembo  chez  nous.  Et  s'il  n'a  pas  le  mérite 
d'avoir  recueilli  dans  un  ouvrage  classique,  comme  les  Prose,  les 
théories,  qu'  il  avait  appliquées  dans  ses  vers,  deux  de  ses  amis, 
avec  qui  il  |)artageait  le  même  zèle  pour  le  renouvellement  esthé- 
tique de  la  langue  française, 

—  nostre  parler 

Parler  Francoys  plaisant  a  touts  humains i)  — 

se  chargeront  bientôt  de  cette  tâche,  et  Lyon  pourra  se  vanter 
d'avoir  fait  naître,  des  ruines  de  sa  poésie  humaniste,  l'aurore  de 
la  «  Pléiade  »  :  la  Manière  de  bien  traduire  -}  d'  Etienne  Dolet, 
suivie  des  vers  de  Charles  de  Saincte-Marthe,  Aux  Francoys  en 
recommandation  du  livre  de  Dolet  3),  nous  présente  une  véritable 
ébauche  de  la  Deffence  et  Illustration. 

Dans  son  excellente  étude  *),  dont  les  résultats  ont  conservé 
toute    leur    valeur,  même    après    la    publication    du    trav.ail    de 


1)  comme   Etienne    Dolet  chantera  dans    une  épigramme   adressée  à  Ctiarles   de   Saincte- 

Marthe.  Ct'r.   Chaules  de  Saincte-Marthe:  La  poesie  française.    Divisée    en    trois 
livres,   plus   un   livre   de   ses  amys,  Lyon,   Le   Prince,  15iO,   p.  232. 

2)  Voir  à  la  page  23. 

3)  Charles  de  Saincte-Marthe:  La  poesie  francoise,  etc.  pp.   177-183. 

Je  répéterais  ce  que  dit  M.   Baur,  si  je  m'arrêtais  à  parler  des  rapports  qui    liaient 

E.   Dolet  et  Charles  de   Saincte-Marthe  à  M.   Scève  et  aux  Lyonnais.  Cfr. 
Ral'r:   Maurice  Scève,  etc.  pp.  .53-57,  (i!5-6S  et  la  note  3  de  la  page  (56. 
Il   (  st   iitilo  de  lire  ce  que  dit  M.  Scève   à   Charles  de   Saincte-Marthe: 

SI  le  bienfaict  des  suprêmes  largesses, 
Pouvolt  d'un  poinct  l'Homme  déifier 
Tu  te  debvrois  aux  humaines  promesses 
Plus  par  Debvoir,  que  pour  l'avoir,  fier. 
Mais  cognoissant,  que  leur  gratifier, 
Est.  tant  au  Nom,  qu'au  Corps,  infection. 
Conseillera  a  ta  profession- 
Car  ce  seul  bien  qui  tant  en  toy  consiste 
O'aultant  en  toy  auroit  perfection 
Que  l' ingrat  Monde  à  la  Vertu  resiste. 
Gir.  Charles  de  Saincte-Marthe:  J^a  poesie  francoise,  etc.  p.  232. 
t)  Oeuvres  poétiques  de  .Jacques  Peietier  du  Mans,  publiées  d'après  l'édition   originale    de 
15t7  par  Léon  Séché  avec  notice  et  oommentaire  par  Paul  Laumonier,  Paris,  1904. 
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M/  Villey  ij.  M/  Laumonier.  en  examinant  le  mie  de  Peletier 
du  Mans  comme  précurseur  de  la  Pleiade,  a  montré  ce  que  l'auteur 
de  la  Deffence  et  Illustratiou  de  la  langue  Francoyse  doit  à  la 
dédicace  de  la  traduction  de  V  Art  poétique  cV  Horace  en  vers  fran- 
çais (1544j,  à  la  célèbre  Déclaration  à  hìì  poète  qui  n'escrivait 
qu'en  latin  (1547).  Cependant  M.''  Laumonier  aurait  dû  tenir  compte 
des  efforts  des  Lyonnais,  qui  précèdent  de  quelques  années  ceux 
de  Peletier  du  Mans;  car,  ou  Peletier  du  Mans  a  exploité  le  livre 
de  Dolet  et  les  vers  de  Charles  de  Saincte-Mailhe,  ou,  ce  qui 
semble  assez  probable,  si  Ton  en  juge  d'après  ses  études  sur  la 
réforme  de  l'orthographe  imitées  de  nos  défenseurs  du  vulgaire  -), 
il  a  profité  des  mêmes  sources  italiennes,  oii  avaient  puisé  les 
deux  amis  de  ^Maurice  Scève.  Sans  m'occuper  ici  des  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  les  Lyonnais  et  Peletier  du  Mans,  je 
dirai  toutefois  que  le  rôle  joué  par  M.  Scève,  ne  me  parait  pas  se 
borner,  comme  l'affirme  M.''  Laumonier,  appuyé  sans  doute  sur 
une  opinion  de  M.''  Vianey.  à  avoir  inspiré  Pontus  de  Tyard,  et 
que  son  «  flambeau  fumeux  ^)  »  a,  peut-être,  éclairé  plus  loin  que 
Lyon. 

Le  mouvement  entrepris  par  les  Lyonnais  date  de  1534  environ, 
et  il  n'est  pas  invraisemblable  d'admettre  que  la  Reine  de  Navarre, 
elle  même,  ait  absorbé  dans  la  Florence  Française  *)  les  idées 
qu'elle  préconisera  au  milieu  «  de  lélite  intellectuelle  qui  gravitait 
autour  d'elle  vers  1539  >»•  •^),  là,  où  Peletier  du  Mansaurait  connu 


1)  p.  ViLLEv:  Les  sources  italiennes  de  la  Deffeitse  et  Illustration  de  la  langue  française  de 

Joachim  Du  Bella;/,  etc.,  Paris,  Cliampion,  1JW8,  travail,  auquel  on  pourrait  reprocher 
d'attacher  trop  d'importance  aux  passa^res  de  Speroni  traduits  |iar  du  Bellay. 

2)  ib.,  pp.  f»5-97. 

3,    Œuvres  poétiques  de  Jacques  Peletier  du  Mans,  etc.  p.  XII. 

4)  Sur  les  rapports  de  Marguerite  de  .Navarre  avec  Lyon  et  les  Lyonnais,  Cfr.  Baur,  pp.  6«) 

et  suiv. 

5)  Œuvres  poétiques  de  Jacques  Peletier  du  Mans,  etc.  pp.  XII-XIV. 

H.  Cham.*ud:  De  Jacobi  Peletarii,  etc.,  p.  1. 


36  - 


et   recueilli  ces  idées,  pour  les   communiquer   ensuite   au  jeune 
Ronsard,  lors  de  son  entrevue  avec  lui,  en  1543  ^). 

Dans  la  Dédicace  à  M.'  de  Langei,  Etienne  Dolet  déclare  qu'il 
a  abandonné  le  Inlin  et  ([ifil  adopte  la  langue  vulgaire  pour  deux 
raisons:  «L'une,  que  mon  aftection  est  telle  envers  l'honneur  de 
mon  pais,  que  ie  veulx  trouver  tout  moyen  de  l'illustrer.  Et  ne 
le  puis  mieulx  taire,  que  de  célébrer  sa  lague,  comme  ont  faict 
Grecs  et  Rommains  la  leur.  L'autre  raison  est  que  no  sans 
exeple  de  plusieurs  ie  m'addone  à  cette  exercitation,  etc.  »  -)  Et 
Dolet  cite  comme  exemple,  après  les  classiques,  les  Italiens  : 
r  «  Arétiti,  Sannasare,  Petrarcque,  Bebé  »  ^).  Son  but  est  de  cultiver 
et  de  perfectionner  sa  langue  maternelle,  il  reconnaît  qu'il  ne 
pourra  pas.  tout  seul,  accomplir  cette  tâche  si  difficile:  il  se  bornera 
à  la  commencer,  d'autres  écrivains  la  continueront  et  l'achèveront. 
Au  point  (le  vue  de  la  langue,  la  France  ne  sera  plus  considérée, 
comme  une  nation  barbare.  Dolet  fait  l'éloge  de  M.''  di  Langei, 
dont  il  voudrait  éterniser  le  nom  en  l'attachant  à  son  livre.  Il 
s'adresse  ensuite  au  peuple  français  pour  lui  faire  part  des  études 
qu'il  est  en  train  de  préparer,  V  Orateur  Francoys.  En  attendant 


1)  Nous  touchons  ici  il  la  (juestion  pas  encore  résolue  des  rapports  qui  existent  entre  la 
Reine  de  Navarre  et  les  Lyonnais,  question,  certes,  digne  d'être  traitée  d'une  façon 
approfondie,  soit  pour  ce  (jui  est  du  néo-platonisme,  soit  pour  ce  qui  a  trait  au  mou- 
vement fait  en  faveur  de  la  langue  vulgaire.  Je  n'hésite  pas  ù  déclarer,  peut-être 
prématurément,  que  l'on  pourrait  fort  bien  voir  dans  la  rencontre  de  la  Reine  de 
Navarre  avpc  les  Lyonnais,  en  1530,  les  sources  de  ces  deux  tendances,  dont  la  soeur 
de  François  l^*"  se  fait  le  porte-voix.  Marguerite  de  Navarre  a,  peut-être,  trouvé  à 
Lyon  un  couraul,  auquel  elle  s'était  déjà  altacliée,  mais  elle  ne  l'a  certaii'.etnent  pas 
délerminé;  tout  au  plus  l'a-t-elle  encouragé.  En  tout  cas,  une  chose  frappe  lorsqu'on 
pense  ù  l'auteur  plalonisant  de  l'Heptaméron:  c'est  que  dès  le  commencement  du  siècle, 
Sympliorien  Champiur,  répand  le  néo-platonisme  de  Ficin,  en  s'appuyant  sur  quelques 
passages  de  Boccace.  Quant  à  la  campagne  en  faveur  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture françaises,  est-il  vraiment  possible  d'admettre  que  le  soeur  de  François  P""  ait 
donné  aux  Lyonnais  leur  véritable  et  définitive  impulsion'?  Dans  une  ville  de  pro- 
vince, où  l'on  est  généralement  attaché  à  la  tradition,  aux  vieilles  coutumes,  comment 
expliquer  un  changement  aussi  subit,  une  influence  aussi  rajiide,  avec  d'aussi  prompts 
résultais  ? 

î)  E.  Dolet  :  De  la  maniere  de  bien  traduire,  etc.,  p|).  3-4. 

3)  ib.  p.  i. 
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il  offre  à  ses  compatriotes  un  petit  traité:  La  maniere  de  bien 
traduire,  etc.  Si  ses  bl)sei'vatioiis  sont  bien  accueillies,  il  prendra 
courag-eet  il  élèvera  à  la  langue  vulgaire  un  véritable  mominient  ■). 
Il  entre  en  matière  et  examine,  Tune  a])rès  l'autre,  cinq  règles 
pour  bien  traduire  une  langue  dans  une  autre,  et,  à  ti-avers  des 
observations  d'une  profonde  finesse,  il  trouve  le  moyen  de  con- 
damner l'emploi  des  latinismes  et  de  donner  de  précieux  conseils 
sur  la  collocatiou  des  mots. 

Etienne  Dolet,  comme  tous  les  défenseurs  du  vulgaire  français, 
s'inspire  de  l'Italie.  A-t-il  connu  les  quelques  pages  écrites  en 
faveur  de  notre  vulgaire  par  Laurent  de  Médicis?  En  tous  cas, 
c'est  à  L.  B.  Alberti  qu'il  pense,  lorsqu'il  déclare  que  la  langue 
française  atteindra  sa  parfection,  si  elle  est  cultivée  et  développée 
par  les  écrivains;  lorsqu'il  se  plaint  de  l' ingratitude  des  contem- 
porains envers  les  savants  et  les  poètes,  lorsqu'  il  élève  presqu'un 
liymne  à  la  volonté,  et  exprime  le  désir  d'être  utile  à  ses  coni- 
patriotes. 

Il  semble  emprunter  à  Bembo  la  manière  de  justifier  l'abandon 
du  latin,  l' idée  de  faire  œuvi"e  de  patriote  tout  en  perfectioiuiant 
la  langue  nationale  -),  l'exemple  des  Grecs,  des  Romains  et  de 
quelques  auteurs  modernes  '^).  L'éloge  qu"  il  fait  de  M.'' de  Langei 
correspond  à  celui  que  l'auteur  des  Prose  fait  de  Jules  de  Médicis. 
Le  même  idéal  de  poète  cbez  les  deux   défenseurs   du    vulgaire  : 


1)  Dolet  n'est  pas  le  premier  défenseur  du  fraiH'ais:  Claude  de  Seysscl,  Jean    Lemaire    de 

Belges,  Jean  Boucliet,  Pierre  Fabii,  GeolTroy  Tory,  John  Palsgrave,  Jacques  Dubois, 
Jean  Quentin,  Cliarles  de  Bovelle.*,  Gracien   Du  PodI  avaient  p.-uli'  en  faveur  de  la 
langue  vulgaire. 
Cfr.  Cham.\bd:  La  Deffence  et  Illustration  de  la  langue  françoysp.  etc.,  190i.  pp.  7-8. 

—  Biîuxot:  Histoire,  etc..  vol.  11,  pp.  33  et  suiv. 

—  Hamon:  Jean  Boiichet.  etc.,  pp.  91-93. 

2)  Dolet:  De  la  maniere  de  bien  traduire,  etc.  p.  3. 

Be.mbo:  Prose  scelte,  etc.,  Milano,  Sonzogno,  p.  107. 

3)  Dolet  :  De  la  maniere  de  bien  traduire,  etc.  pp.  4-5, 

Bembo:  Prose,  etc.,  pp.  14G-1Ì8. 
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celui  qui  veut  se  eonsaci-er  à  Tart  (réciiir.  doit  connaître  aussi 
bien  sa  langue  maternelle  que  la  langue  latine  ').  Tous  les  deux 
attachent  ui\e  grande  importance  à  la  disposition  des  mots  -). 

La  façon  savante  dont  Etienne  Dolet  reproduit  ses  modèles, 
ne  nous  permet  pas  d'affirmer  qu'il  a  vraiment  copié;  il  ne  sera 
cependant  pas  sans  intérêt  de  comparer  ces  passages: 


Simile  certo  sarà  la  nostra  (lingua),  se  dotti 
la  vorranno  molto  con  suo  studio  e  vigilie  esser 
eliminata  e  pulita. 

Della  Famiglia,  eie  p.  170.-') 


...  e  se  non  ho  possuto  aggiungere  alla  per- 
fezione sua  0  conducere  questo  carro  solare,  al 
manco  mi  sia  in  luogo  di  lode  lo  ardire  dì  aver 
tentato  questa  via,  ancor  che  con  qualche  mio  man- 
camento le  forza  mi  sien  mancate  a  tanta  impresa- 
De  '  metri  di  Ila  poesia  toscana  'ì 


(lo  non  aspetto  d'esser  commendato)   se   non 
della  volontà,  qua!  me  muove... 

Della  farti iylia,  de.  p.   I7i). 


E  se  io  non  fuggo  essere  come  inteso  cosi  giu- 
dicato da  tutti  i  nostri  concittadini,  piaccia  quando 
che  sia  a  chi  mi  biasima,  o  deponere  l'invidia  o 
pigliare  più  utile  materia,  in  la  quale  se  dimostrino 
eloquenti,  usino,  quando  che  sia,  la  perizia  sua  in 
altro,  che  in  vituperare  chi  non  marcisce  in  ozio..- 


...  porgermi  utile  a'  nostri  Alberti.  E  parmi 
più  utile  cosi  scrivendo  esercitarmi,  che  tacendo 
fuggire  il  giudizio  de  detrattori. 

il). 


Ce  qui  se  taira  pareillement  en  la  langue  Fraco- 
yse  ;  et  peu  a  peu  par  le  moyen,  et  travail  des  gens 
doctes  elle  pourra  esfre  reduicte  en  telle  parfection, 
que  les  lagues  dessudictes... 

De  la  ììiniìiere.  eie.  |>.  ."). 

A  cette  cause  (seijrneur  tout  humain)  je  te  re- 
quiers de  prendre  ce  mien  labeur  en  gré:  et  s'il  ne 
reforme  totallement  nostre  langue,  pour  le  moins 
pense,  que  c'est  commencement  qui  pourra  parvenir 

à  fin  telle 

Pourquoy  tu  te  doibs  contenter  de  mon  intention  et 
en  attendre  ou  par  moy  ou  par  autres  la  parfection 

avec  le  temps--. 

il). 

...  en  choses  grandes-  et  difficilles  le  voluoir 
doibt  esïre  assez-.. 

ib.,  p.  (j. 

Poui  le  moins  de  mon  coste  ie  tascheray  de  faire 
mon  dfebvoir  en  si  noble,  et  louable  passetemps. 
Vray  est,  que  si  iestois  envieux  du  bien  d'autruy, 
ie  me  deporteroys  de  ce  mien  labeur.-. 

ib.,  p.  p.  12-1.3. 

...  la  vertu  du  vivant  est  tousiours    enviée    et 
déprimée  parles  Détracteurs, qui  se  pèsent  advantager 
en  réputation,  s'il  mesprisent  les  labeurs  d'autruy. 
ib..  p.  11. 

Et  ce...  à  l'utilité  de  la  chose  publique;  laquelle 
ie  prefere  aux  maldicts  de  tous  mes  Envieux  et 
Détracteurs... 

ib..  p.  1:5. 


1)  Doi,et:  Maniere  de  bien  traduire,  etc.,  p.  13. 

Be-mbo  :  Prose,  etc.  ]).  145. 
i)  Dolet:  Maniere  de  bien  traduire,  etc.,  p.  19. 

Bembo  :  Prose,  etc.,  p.  17i. 
3)  L.  B.  Ai.BEUTi  :  Della  Famiglia  etc.,  Milano,  Son.'.ogno. 
i)  Poesie  di  Lorenzo  De  -Medici,  etc.,  Firenze,  Barbera,  1859,  pp.  22-23. 
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•  ..  E  sopra  tutto,  M.  Carlo,  vorrei  io  ciò  potere 
con  M.  Pietro,  vostro  fratello,  del  quale  sicuramente 
m' incresce,  che  essendo  egli  nella  (lingua)  latina 
già  avvezzo,  egli  la  tralasci,  e  trametta  cosi  spesso, 
come  egli  fa.  per  iscrivere  volgarmente. 

Dflla  volg.  linij.  p.  144. 

Perciocché  il  grido  non  viene  cosi  subitamente 
a  ciascuno;  e  pochissimi  sono  quelli,  che  vivendo 
tanto  ne  abbiano,  quanto  si  convien  loro. 

Della  volg.  ling.,  p.  73. 


Je  n'ignore  pas  (Seigneur  par  gloire  immortel) 

que  plusieurs  ne  s'esbaissent  grandement  de  veoir 

sortir  de  moy  ce  présent  Oeuvre:  attendu  que  parle 

passé  i'ay  faict  et  fais  encores  maintenant  professio 

totalle  de  la  lague  latine. 

il),  p.  3. 

Combien  que  l'en  attends  pi  us  tost  contentement  de 
la  Postérité,  que  du  siècle  présent:  car  le  cours  des 
choses  humaines  est  tel,  que  la  vertu  du  vivant 
est  toujours  enviée. 

ili.  p.  11. 

Car  au  iugemet  des  vivants  il  y  a  bien  peu 
d'équité  et  racueil  pour  les  Doctes. ••      il>-  p-  14 


Charles  de  Saincte-Marthe  recueille,  complète  et  fixe  les  idées 
lancées  par  Dolet.  Daiis  la  |)reiiiière  partie  de  son  petit  poème 
il  donne  comme  une  espèce  d' Illustration  :  il  exhorte  ses  conci- 
toyens à  cultiver  et  à  perfectionner  leur  langue.  C'est  là  le  devoir 
de  tout  bon  patriote.  L'éci'ivain,  dit-il,  se  préoccupera  d'abord  du 
fond  :  comment  arriver  à  bien  parler,  si  l'on  n'a  point  d' idées  ? 
Ensuite  il  recherchera  la  forme  qui  reproduit  très  exactement  sa 
pensée;  il  s'efforcera  d'embellir,  d'enrichir  le  français,  et  il  pourra 
y  arriver,  s'il  a  un  véritable  sentiment  de  l'art,  s'il  sait  bien 
employer  les  mots,  les  varier,  comprendre  leur  Juste  valeur,  et 
rendre  le  sens  de  la  phrase  plus  net  ]iar  la  ponctuation.  Il  tâchera, 
en  somme,  de  ne  pas  ressembler  au  peintre  qui,  inhabile  à  se 
servir  des  couleurs,  ne  réussit  pas  à  fixer  son  rêve  sur  la  toile. 
Grâce  à  ce  travail,  la  langue  prendra  une  douceur,  une  élégance, 
luie  perfection  toujours  plus  grandes,  et  le  poète  qui  se  sera  consacré 
à  une  si  noble  tâche,  acquerra  une  Juste  gloire. 

La  seconde  partie  est  comme  une  sorte  de  Deff'encc.  Saincte- 
Marthe  admet  qu'en  s'ap[)uyant  sur  le  latin,  le  français  pourra 
se  perfectionner,  mais  il  veut  que  la  langue  maternelle  remplace 
tout  autre  idiome  dans  Tiisage.  Le  français  est  nobh;,  antique, 
riche,  clair,  majestueux,  célèbre  et  glorieux  ;  pourquoi  doit-il  être 
cahimnié  et  méprisé  par  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  vu  se  développer 
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dans  leur  pays,  tout  naturellement,  sans  aucun  secours  étranger  f 
Les  Français  ont  tort  d'attacher  une  importance  excessive  à  la 
langue  et  aux  choses  des  autres  peuples  et  de  négliger  ce  qui  les 
concerne  particulièrement.  Et  pourtant  la  France  vaut  autant  et 
plus  que  les  autres  nations;  son  seul  défaut  est  de  ne  pas  savoir 
se  mettre  en  valeur.  L'auteur  fait  enfin  entendre  une  plainte  sur 
les  discordes  des  savants,  en  donnant  libre  carrière  à  son  ardent 
patriotisme. 

Quand  Saincte-Marthe,  après  avoir  avoué,  comme  Leon  Bat- 
tista Alberti,  Laurent  de  Médicis,  Bembo,  Castiglione,  Tolomei, 
qu'  il  est  indispensable  de  connaître  le  latin,  pour  bien  écrire  en 
langue  vulgaire,  insiste  sur  la  nécessité  d'eml)ellir  le  français,  il 
rappelle  par  les  expressions  orner,  ornature,  les  ornamenti  dont 
liarle  L.  B.  Alberti  i;. 

—  Il  n'est  pas  invraisemblable  d'admettre, que  les  vers,  où 
Saincte-Marthe  soutient  qu'il  ftiut  avoir  de  bonnes  connaissances 
pour  réussir  à  bien  parler,  sont  inspirés  par  l'auteur  du  traité 
Della  Famiglia  ou  même  par  L.  de  Médicis  et  par  Castiglione:  2) 


Pourras  tu  bien  escripre  dignement,  !l  —  E  quanti  furono  oratori  in  ogni  erudizione 

Sans  que  tu  ays  scavoir  premièrement?  !|        imperiti  al  tutto,  e  senza  niuna  lettera? 

Ai.iiiiRTJ.  Pi'oeniio  al  terzo  libro,  p.  169. 


1)  L.  B.  Alberti:  Della  famiglia,  Milano,  Sonzogno.  p.  169. 

2)  Nous  ne  retrouvons  jamais,  à  vrai  dire,  l' imitation  plate  et  servile,  la  rcprodurtion  mot 

à  mot.  C'est  que  les  humanistes  lyonnais  savaient  cojiier;  ils  appliquaient  déjà  la' 
Ihéorie  de  \'  innittrition,  cherchant  dans  leurs  modèles,  l' idée,  l'art,  pour  se  les  appro- 
prier, et  donnaient  ainsi,  au  moins  au  point  de  vue  pratiijiie,  un  exemple,  que,  dans 
l' intérêt  du  français,  lui  même,  plusieurs  poètes  de  la  Pléiade  auraient  dû  suivre. 
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Pourras  tu  bien  escripre  dignement, 
Sans  que  tu  ays  scavoir  premièrement  ? 


—  L'altra  condizione  che  fa  più  eccellente  una 
lingua  è,  quando  In  una  lingua  sono  scritte  cose 
sottili  e  gravi  e  necessarie  alla  vita  umana,  così  alla 
mente  nostra  come  all'utilità  degli  uomini  e  salute 
del  corpo- 
Li.  Db  M.  Dello  scrivere  in  volg.  II.  p.  12  ') 

—  Quello  adunque  che  principalmente  Importa  ed 
è  necessario  al  Cortegiano  per  parlare  e  scriver 
bene,  estimo  io  che  sia  il  sapere. 

Cast,  n Coi't.,  L.  i,  Ch.  xxxiii,  p.  80et  noteli  =) 

—  Il  serait  difficile  de  ne  pas  trouver  une  ressemblance  si- 
gnificative entre  les  phrases  de  Charles  de  Saincte-Marthe  et  de 
Castiglione  qui  suivent  immédiatement  les  passages  cités;  les  deux 
auteurs  y  montrent  une  étonnante  vivacité  d'esprit,  un  remarquable 
bon  goût  : 

Perchè  chi  non  sa,  e  nell'animo  non  ha  cosa  che 
meriti  esser  intesa,  non  pò  nà  dirla  né  scriverla- 
Appresso,  bisogna  dispor  con  bell'ordine  quello  che 
si  ha  a  dire  o  scrivere;  poi  esprimerlo  ben  con  le 
parole:  le  quali,  s'io  non  m' Inganno,  debbono  esser 
proprie,  elette,  splendide  e  ben  composte,  ma  sopra 
tutto  usate  ancor  dal  populo;  perchè  quelle  mede- 
sime fanno  la  grandezza  e  pompa  dell'orazione,  se 
colui  che  parla  ha  bon  giudiclo  e  diligenzia,  e  sa 
pigliar  le  più  significative  di  ciò  che  voi  dire,  ed 
Inalzarle,  e  come  cera  formandole  ad  arbitrio  suo 
collocarle  in  tal  parte  e  con  tal  ordine,  che  al  primo 
aspetto  mostrino  e  faccian  conoscere  la  dignità  e 
splendor  suo,  come  tavole  di  pittura  poste  al  suo 
bono  e  naturai  lume.  E  questo  cosi  dico  dello  scri- 
vere, come  del  parlare;  al  qual  però  si  richiedono 
alcune  cose  che  non  son  necessarie  nello  scrivere; 
come  la  voce  bona,  non  troppo  sottile  e  molle  come 
di  femina,  né  ancor  tanto  austera  ed  orrida  che  abbia 
del  rustico,  ma  sonora,  chiara,  suave  e  ben  composta, 
con  la  pronunzia  espedita,  e  coi  modi  e  gesti  con- 
venienti; li  quali,  al  parer  mio,  consìstono  in  certi 
movimenti  di  tutto  1  corpo,  non  affettati  né  violenti, 
ma  temperati  con  un  volto  accommodato,  e  con  un 
mover  d'occhi  che  dia  grazia  e  s'accordi  con  le  pa- 
role, e  più  che  si  pò  significhi  ancor  coi  gesti  la 
intenzione  ed  affetto  di  colui  che  parla.  Ma  tutte 
queste  cose  sarian  vane  e  di  poco  momento,  se  le 
sentenzio  espresse  dalle  parole  non  fossero  belle, 
ingeniose,  acute,  eleganti  e  gravi,  secondo  '1  bisogno. 
Ib.  id.  pp-  80-81. 

1)  Poesie  di  L.  de'  Medici,  Firenze,  Barbera,  1859.  —  2)  Il  Cortegiano  del  Conte  Baldesar 

Castiglione  annotato  e  illustrato    da    Vittorio    Gian,  Firenze,  San.soni,  1910. 
Tracconaqwa  :  Une  page  de  V  histoire  de  l' italianisme  à  Lyon.  3 


Sans  que  tu  ays  de  l'art  la  cognoissance 
Et  tant  dehors  que  dedans  jouyssanceP 
Car  c'est  bien  peu  en  l'Esprit  l'imprimer 
Si  tu  ne  scays  par  escript  l'exprimer- 
Quelcun  pourra  Painctre  de  nom  se  faindre 
Mais  il  ne  peut  aulcune  imaige  paindre 
Ou  la  paignant,  s'il  n'accommode  point, 
Ainsy  qu'il  fault,  les  couleurs  a  leur  poinct: 
Le  debvons  nous  painctre  penser  ou  dire? 
Rien  n'est  aussi,  en  quelque  Langue  escrire 
Sans  y  avoir  des  mots  varieté 
Et  en  user  en  leur  propriété. 
Il  fault  avoir  avecques  cest  usaige 
Bon  jugement  et  doulceur  de  langaige, 
Y  adiouxtant  (pour  la  perfection) 
Ordre  d'accents  et  ponctuation- 
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—  Avec  quelle  habileté  le  maître  de  requêtes  de  la  Reine 
de  Navarre  sait  exploiter  les  idées  de  ses  modèles  sans  avoir 
jamais  l'air  d'un  plagiaire!  Il  est  quelquefois  presque  impossible  de 
saisir  r  adaptation,  tant  la  ressemblance  est  subtile.  C'est  ce  qui 
arrive  quand  on  examine  la  fin  des  chap.  XXX,  XXXVl,  le 
chap.  XXXVII  du  L.  I  du  Cortegiano,  où  Castiglione,  à  propos  de 
la  théorie  de  l'imitation,  traite  la  question  s'il  est  plus  utile  à 
l'artiste  de  suivre  fidèlement  un  modèle,  ou  s' il  lui  est  plus  pro- 
fitable d'  obéir  à  ses  propres  penchants  ;  en  d'  autres  termes,  si 
le  naturel  vaut  mieux  que  l'art  ou  l'art  mieux  que  le  naturel  — 
question  qui  deviendi'a  le  sujet  du  chapitre  III,  (L.  II)  de  la 
Deffence  —  et  les  vers  où  Saincte  -  Marthe  semble  se  montrer 
partisan  de  la  théorie  de  F  imitation,  s' inspirant  surtout  du 
chap.  XXXVII  du  Cortegiano: 


Cecy  n'est  rien,  alnsy  comme  nous  semble, 
Mais  le  tout  veu  et  amassé  ensemble 
Est  à  la  fin,  trouvé  de  si  hault  faict, 
Que  l'on  n'y  veoit  aulcun  estre  perfaict, 
Et  b'en  souvent,  ceulx  que  plus  on  estime, 
Davoir  l'escript,  et  la  Langue  sublime. 
Et  emporter  par  dessus  tous,  le  pris. 
En  ce  cas  là.  les  premiers  sont  surpris. 


Per  questo  adunque,  messer  Federico  mio,  credo, 
se  l'omo  da  se  non  ha  convenienza  con  qualsivoglia 
autore,  non  sia  ben  sforzarlo  a  quella  imitazione; 
perchè  la  virtù  di  quell'ingegno  s'ammorza  e  resta 
impedita,  per  esser  deviata  dalla  strada  nella  quale 
avrebbe  fatto  profitto,  se  non  gli  fusse  stata  precisa- 

p.  94. 


—  Nous  demanderons-nous  chez  qui  notre  poète  puise  l'opi- 
nion qu'  un  bon  patriote  doit  travailler  au  perfectionnement  de 
la  langue?  Tous  les  champions  de  l'italien,  surtout  Tolomei, 
insistent  sur  cette  idée.  Tous  ont  aussi  la  conviction  que  travailler 
au  triomphe  du  vulgaire,  c'est  travailler  à  sa  propre  gloire: 
Laurent  de  Médicis,  Castiglione,  Tolomei,  Bembo  attendent, 
avec  raison,  une  plus  grande  renommée  de  leurs  efforts  en  faveur 
de  r  italien  : 
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Demonstre  toy  du  Bien  recognoissant, 
Qui  est  moyen  que  ton  bruit  va  croissant. 


Ma  chi  non  sente  la  dolcezza  delle  lettere,  saper 
ancor  non  pò  quanta  sia  la  grandezza  della  gloria  così 
lungamente  da  esse  conservata,  e  solamente  quella 
misura  con  la  età  d'un  omo,  o  di  dui,  percliè  di  più 
oltre  non  tien  memoria:  però  questa  breve  tanto 
estimar  non  pò,  quanto  farla  quella  quasi  perpetua, 
se  per  sua  disgrazia  non  gli  fusse  vetato  il  conoscerla. 
CoRT.  h.  I,  Ch.  XXXXIII,  p.  108 
et  note  à  la  li^ne  21^  p.  107 

—  Quantunque  non  pur  gli  artefici,  ma  tutti  gli 
altri  uomini  ancora  di  qualunque  stato,  essere  lungo 
tempo  chiari  e  illustri  non  possono  altramente.  Anzi 
eglino  tanto  più  chiari  sono  e  illustri  ciascuno, 
quanto  più  uno,  che  altro,  leggiadri  scrittori  ha  de' 
fatti  e  della  virtù  sua. 
Bembo,  Della  volg.  ling.  L.  III.  pp.  202-203  ') 


—  Nous  ne  remarquons  pas  seulement  des  rapports  entre 
les  idées;  les  vers  dans  lesquels  Saincte-Marthe  parle  du  dévouement 
du  champion  de  la  langue,  font  penser  à  un  passage  où  L.  B.  Alberti 
déclare  qu'  il  veut  faire  servir  toutes  ses  forces,  toutes  ses  qualités 
intellectuelles  et  morales  au  bonheur  de  ses  semblables  : 


Et  n'use  aussi  d'aulcune  ingratitude. 
Envers  celuy,  lequel  met  son  estude. 
Son  bien,  son  corps,  son  labeur,  et  Esprit 
A  te  remettre  au  dessus,  par  escript- 


lo  non  aspetto  d'essere  commendato  se  non  della 
volontà  ,  qual  me  muove,   a  quanto   a   me  sia   in- 
gegno, opera,  e  industria,  porgermi  utile    a'  nostri. 
Alberti,  Proemio  al  L.  Ili,  pag.  170 


—  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  son  manifeste,  Saincte-Marthe 
montre  comment  la  langue  vulgaire  a  pour  fondement  le  latin  ; 
Tolomei  développe  la  même  idée  : 


il  t'a  montre  très  facile  maniere 
Gomment  pourras  getter  ton  fondement 
Sur  le  latin  puis  bastir  bellement 
Donnant  a  ce,  la  matière  propice. 
Pour  eslever  en  l'Air  ton  édifice. 


È  certo  si  come  ruinandosi  infin  ai  fondamenti 
una  casa,  e  poscia  un'altra  edificandosene,  che  e 
d'altezza  e  di  stanze  e  di  pietre  sia  della  prima 
differente,  casa  nuova  si  stima,  ancora  che  sia  in 
sull'aia  della  vecchia  formata  :  così  parimente  questa 
lingua  si  stimerà  nuova,  benché  sia  in  su  fondamenti 
della  latina  edificata.  Tolomei  pp.  liW,")   2) 


—  CommeTolomei  et  Bembo,  saisi  d'indignation,  Saincte-Marthe 


1)  Prose  scelte  di  Pietro  Bembo,  Milano,  Sonzogno  1880. 

2)  Il  Castellano  di  G.  G,  Trissino  çd  il  Cesano  di  Claudio  Tolomei,  Milano,  Daelli  MDCCCLXIV. 
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reproche  à  ses  concitoyens  de  délaisser  ce  qui  devrait  leur  être 
cher  pour  s'occuper  des  choses  des  autres  nations  : 


Que  délaissons  ce  qui  nous  est  plus  proche, 
Et  que  de  nous  voulons  nous  estranger^ 


D'où  prennent  ilz  d'ainsi  parler  audace? 
C'est  seulement,  de  la  mauvaise  grâce 


Que  nous  avons,  des  nostres  despriser. 
Et  (sans  propos)  les  aultres  tant  priser. 


Il  quale  vuole  innanzi  con  la  lingua  degli  altri  se- 
coli scrivere,  che  con  quella  del  suo-  Bembo  p.  164. 

0  voi,  che  quella  schernendo  e  rifiutando,  che 
natia  vostra  è,  lodate  e  seguitate  la  istrana. 

Id.  p.  145. 

Come  coloro  da  strana  voglia  spinti  trascurata- 
mente la  stimano.  Toi.omei,  p.  79. 

E  molto  studio  nelle  altrui  favelle  ponendo,  ed 
in  quelle  maestrevolmente  esercitandosi,  non  curano, 
se  essi  ragionar  non  sanno  nella  loro,  a  quegli 
uomini  rassomigliandogli  che  in  alcuna  lontana  e 
solinga  contrada  palagi  grandissimi  di  molta  spesa, 
a  marmi,  e  ad  oro  lavorati  e  risplendenti,  procacciano 
di  fabbricarsi,  e  nella  loro  città  abitano  in  vilissime 
case.  Bemdo.  L.  I,  p.  144. 


—  De  la  sorte,  les  Français  en  arrivent  à  faire  mépriser  leur 
langue  ;  ce  n'  est  pas  ainsi  que  doivent  agir  de  bons  patriotes 
soucieux  de  la  grandeur  de  leur  pays: 


Pourquoy,  Francoys,  si  dans  ton  cœur  tu  aymes 
Ta  nation,  ton  honneur,  et  toy  mesmes. 


E  Istimo  che  in  questa  parte,  voi,  nobili  spiriti, 
se  uopo  fia,  correrete  tutti  ad  aiutarmi,  perchè 
insieme  e  voi  e  l'onor  vostro,  e  quelle  opere,  che  in 
questa  lingua,  con  tanta  lode  vostra,  e  tanto  piacer 
del  mondot  avete  scritte,  da  crudelissimi  denti  di- 
fenderete, ToLOMEi,  63-64 


—  Charles  de  Saincte-Marthe  est  persuadé  que  le  français  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  l'idiome  de  n'importe  quelle  nation. 
C'est  là  un  orgueil  tout  à  fait  naturel.  Cependant  il  me  semble 
impossible  de  ne  pas  penser  que  L.  de  Médicis,  Tolomei,  sans  parler 
de  L.  B.  Alberti,  entrent  pour  quelque  chose  dans  les  louanges 
de  la  langue  riche,  noble,  apte  à  tout  exprimer  par  les  mots  et 
les  tournures: 

Quella  che  è  vera  lode  delia  lingua  è  l'essere 
copiosa  ed  abbondante  ed  atta  a  esprimer  bene  il 
senso  ed  il  concetto  della  mente. 

L.  De  MÉDICIS,  Dello  scrivere,  etc.  Il  p.  11 

Che  in  questa  lingua  non  si  possa  interamente 
palesare,  e  splendidamente  mostrare;  non  a  lei 
mancano  parole  per  ordinarla,  non  copia  per  variarla, 
non  figure  per  adornarla,  non  leggiadrie  per  addol- 
cirla, non  chiarezza  per  manifestarla. 

TOLOMEI,  p.  79. 


De  nous  monstrer,  nostre  Langue  estro  pleine 
De  graves  mots,  termes,  et  dictions. 
Propres  en  tout  a  ses  affections- 
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—  Tous  ces  auteurs  iusistent  sur  la  valeur  et,  la  beauté  delà 
langue  vulgaire,  appréciée  partout,  antique  el  noble,  et  ils  décla- 
rent qu'elle  est  assez  riche  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  recourir 
à  d'autres  langues: 


Et  qu  elle  n'est,  plus  qu'une  auttre,  affamée 
Mais  très  antique,  et  noblement  famée 


En  son  endroit  ayant  son  règne  et  cours 
Sans  qu'elle  prenne  aux  estranges  recours. 


Perché  onde  prima  crediamo  esser  avvenuto,  chj 
e  ne'  passati  tempi  e  ne'  presenti  ella  cotanto  sia 

d'ogni  nobile  ingegno  lodata se  non  dalla 

bellezza  e  eccellenza  sua?  Tolomei,  79. 

Non  solamente  vicina  si  dee  dire,  che  ella  sia, 
ma  natia  e  propria  ...  e  naturale  e  domestica  .  •  ■ 
che  natia  vostra  è.  Hemiìo,  p.  145. 

Costretto  a  servirsi  delle  ricchezze  altrui.  Tolomei.  nfl 

Molto  meglio  dover  ciò  far   noi    huomlni,    ciascuna 
con  la  sua  lingua:  senza  ricorrere  all'altrui. 

Spkkoni  :  Dialogo  deìlr  lingue,  p.  112,  '). 


Tous  se  préoccupent  de  reiubeilissenienl,  du  perfectionnement 
de  la  langue  : 


Ce  labeur  est  a  nostre  Langue  lustre, 
Pour  l'advancer  et  rendre  très  illustre 
Pour  l'advancer  et  poulser  en  avant. 


Il       Scrittori  eccellenti,  che  con  loro  bellissimi    libri 
I    e  utilissimi  scritti  l'abbino  chiaramente  illustrate, 
Tolomei,  p.  62. 

li  E  mostrandola  di  farla  amare,  e  amandola,  di 
{  farla  seguire  e  imparare,  e  imparandola,  per  varie 
'}    parti  del  mondo  distenderla.  Id-  p-  63. 


—  On  ne  saurait  pas  dire  exactement  de  quel  auteur  s' inspire 
Saincte-Marthe,  lorsqu'il  compare  la  langue,  les  conditions  intel- 
lectuelles de  son  .pays  avec  celles  des  autres  nations  pour  faire 
ressortir  la  supériorité  de  la  France:  peut-être  pensait-il  plus 
particulièrement  à  Tolomei  : 


Qu'  à  r  Italie,  ou  toute  l'Allemaigne 

La  Grece,  Escoce,  Angleterre  ou  Hespaigne 

Plus  que  la  France? 


Che  più?  non  è    il    volgo,    nella   Spagna,    nella 
Francia,  nell'  Inghilterra,  nella  Turchia  ?      Iti.  P-  !"• 


Maurice  Scève,  qui  fut  l'âme  de  tout  ce  noble  mouvement  en 
faveur  de  la  langue  et  de  la  littérature   françaises,    mérite   bien 


1)  I  Dialoghi  de  Me.sser  Speron  Speroni  (in  Vinegia,  appresso  Domenico  Giglio,  1558). 
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d'être  considéré  comme  le  Bembo  lyonnais.  Quand  même  il  aurait 
^oûté  et  peut-être  reproduit  quelques  images  des  fades  pétrarquistes, 
comme  l'Aquilano,  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'essence  de  son 
œuvre,  la  pensée  directrice  de  sa  vie  c'est  le  souci  de  l'art,  c'est 
la  fusion  de  la  morale  avec  la  beauté  élaborée  par  le  Cardinal- 
poète  ^). 

Maurice  Scève  ne  peut  évidemment  pas  revendiquer  1'  honneur 
d'avoir  introduit  le  sonnet  en  France  :  il  a  été  devancé  en  cela 
par  Marot  et  par  Sainct-Gelays  ^)  —  il  composa  d'ailleurs  trop 
peu  de  sonnets  —  mais  il  lui  reste  la  gloire  incontestable  d'avoir 
inauguré,  chez  nos  voisins,  la  littérature  des  Canzonieri.  Il  a  su 
faire  naître,  autour  de  lui,  une  élite  d'esprit  supérieurs  formant 
une  école  poétique,  vraie  et  propre,  qui,  appuyée  sur  les  bases 
solides  des  modèles  anciens,  poussée  par  une  soif  inextinguible 
de  beauté,  commence,  à  ti-avers  une  langue  aristocratique  et 
savante,  l'œuvre  de  réconciliation  entre  les  tendances  si  opposées 
du  naturalisme  païen  et  du  spiritualisme  ciirétien,  travaille  à 
ivtablir  l'équilibre  entre  la  raison  et  les  sens,  à  ramener  la  paix, 
r  harmonie  dans  les  âmes,  s'applique  enfin  à  cette  correction 
de  la  nature  qui  sera  l'élément  fondamental  de  l'art  du  grand 
siècle:    Antoine  Héroët  3),    Gilles  Corrozet  *)    Claude  de    Taille- 


1)  Nous  ne  pouvon.s  pas  trouver  une  réelle  ressemblance  entre  les  dizains  de  M.  Scève   et 

les  Strambotti  de  Serafino  dall'Acquila.  Cfr.  G.  Trxccohaulw:  Analyse  de  l'ouvrage 
de  F.  Vianeij  *  Le  Pétrarqiiisme  en  France  nu  XVI  siècle  »,  Genova,  Sambolino. 
1910,  pp.  10  et  suiv.  Cfr.  p.  8î,  note  1. 

2)  Vaganay  :  IjO  sonnet  en  Italie  et  en  France  au  XVI  siècle,  1902-1903. 

Vianey:  Le  Pctrarquisme,  etc.,  pp.  99-106. 

Gaiffe  :  Tlnnias  Sebillel:  Art  poétique  francoija,  Paris  1910.  p.  117,  note  2  ;  p.  118,  note  1. 

3)  Héroët,  qui.  encouragé,  sans  doute,  par  la  Reine  de  Navarre,  développe  dans  la  Parfaicte 

Amije,  i'AÎ,  les  mêmes  idées  néo-platoniciennes  que  l'on  retrouve  éparses  dans  les 

nombreux  dizains  de  la  Delie,  composée  avant  la  Parfaicte  Amtje,  et  publiée  en  154*. 

Cfr.  BouKCiEZ:  Les  mœurs  polies,  etc.,  pp.  131  et  suiv. 
A.  Lefranc  :  Le  Platonisme  et  la  littérature  en  France  à  l'époque  de  la  Renaissance, 

dans  «Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  1896»  I,  pp.  14  et  suiv.    Cfr.    aussi 
A.  Lefranc:  Grands  écrivains,  etc.,  pp.  139  et  suiv. 

4)  Corrozet,  qui  pousse  encore  plus  loin  le  développement  des  théories  néo-platoniciennes 

dans  le  Co»i/e  du  Hossignol.  Gfv.  Bourgiez  :  Les  mœurs  polies,  etc.,  pp.  131  et  suiv. 
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mont  1),    Philibert    Biignyon,    Claudine    Scève,    Sybille    Scève, 
Jeanne    Faye,    Louise   Sarrazin ,    Pliiliberte   de   Fuers,    Julienne 


1)  Claude  de  Taillemont,  qui  publie  le  Discours  des  champs  faës  à  V  honneur  et  exaltation 
des  dames,  Lyon,  Michel  du  Boys,  1533. 

La  Ti-icarite.  Ombre  de  plus  rare  triple  beauté  contenant  102  Epigramnies  chacun 
douze  vers.  Plus  quelques  chants  en  faveur  de  plusieurs  damoiselles.  Complainte 
d'Alceste  sur  V  ingratitude  et  détestable  rigueur  de  Lydie.  Conte  de  l' Infante  Genièvre 
fille  d'un  Roy  d'Escosse,  pris  de  l'Arioste  en  son  Roland  le  Furieux,  Lyon,  .lean 
Temporal,  lôôti.  Cfr.  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine,  etc.  p.  04. 

Cî'r.  Bibliothèque  de  Du   Verdier  etc.  pp.  196  et  suiv. 

CoLLETET  :   Vie  des  poètes  fratiçais,  nicDiuscrit,  etc.  pp.  477-478. 

Archives,  etc.,  du  Rhône,  vol.  X,  pp.  4.^-50. 

Texte:  Note  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cl.  de  T.  (Bulletin  hist.  et  pliil.,  1894) 

Claude  de  Taillemont  a  prôné  la  réforme  orthographique  de  Meij^rct. 

Voici  ce  que  dit  Bhéohot  {Catalogue,  etc.  pp.   114  et  suiv.).  à  ce  propos: 

«Taillemont  s'était  composé  une  orlhographe  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  «le 
Meigret,  et  qui  n'est  certainement  ni  moins  ingénieuse  ni  moins  philosophique.  11 
seroit  trop  long  d'en  déduire  ici  les  principes,  que  l'auteur  développe,  tort  clairerneiit 
d'ailleurs,  dans  une  préface  de  sept  pages,  mais  Je  ne  puis  m'enipêcher  d'exprimer  le 
regret  que  les  anciens  ne  nous  aient  pas  laissé  beaucoup  de  livres  de  ce  genre.  Un 
pareil  monument  par  génération,  auroit  consacré  la  prononciation  et  la  prosodie 
d'une  manière  presque  invariable  et  la  première  condition  de  la  perfectibililé  du 
langage,  l'immutabilité  de  ses  élémens  convenus  seroit  acquise  depuis  des  siècles. 
L'orthographe  de  Taillemont  est  essenliellement  pittoresque;  elle  a  pour  objet  d'é- 
laguer tous  les  signes  inutiles,  et  de  suppléer  à  tous  les  signes  imparfaits;  et  quoique 
l'exécution  de  cette  idée  puisse  être  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'est  dans  notre  auteur, 
elle  renferme  des  parties  qui  annoncent  de  l'habileté.  Taillemont  n'a  pas  eu  du  moins 
la  folle  et  funeste  prétention  de  Voltaire,  qui,  en  substituant  des  élémens  imparfaits 
d'orthographe  à  d'autres  élémens  qui  ne  l'étoient  pas  davantage,  n'a  prouvé  qu'une 
présomptueuse  impéritie  en  grammaire.  C'est  cependant  celte  innovation  ridicule  qui  a 
envahi  toutes  les  presses,  si  ce  n'est  celles  de  quelques  savans  imt)iimeHrs,  qui  forment 
à  la  vérité  une  exception  fort  honorable,  et  pour  cette  fois  beaucoup  plus  imposante 
que  la  règle.  Heureusement  pour  la  gloire  de  Voltaire,  ce  grand  homme  avoit  d'autres 
titres  et  des  titres  plus  assurés  à  l'admiration  de  la  postérité,  mais  il  est  bien  fâcheu.v 
qu"  il  ait  ambitionné  celui-là.  Supposez  un  sol  à  sa  place  ;  je  doute  que  ce  sol,  quelque 
sol  qu'il  tût,  eût  attaché  plus  d'importance  à  une  sottise.  L'auteur  de  la  Tricarite 
exprime  les  sons  par  leurs  ligures  propres,  autant  qu'il  est  possible  d'approprier  les 
ligures  aux  sons  dans  un  alphabet  mal  fait;  une  des  inductions  singulières  qui  ré- 
sultent de  sa  méthode  d'orthographe,  c'est  d'abord  que  i'ott,  improprement  appelé 
diphtongue,  mais  qui  .n'est  qu'un  digramme  monophone  emprunté  de  l'abrévialon 
grecque  '/,  se  prononçait  o  dans  le  beau  langage; 

E'  vos  htiniains,  qi  ma  doleur 

Fouès  iuger  à  la  coleiir 

Vos  soet  example, 

A'anrichir  de  votre  valeur 

L'inconu  taniple 
On  voit  ici  que  vos,  doleur,  pouès,  coleur,  sont  écrits,  pourvous,  douleur,  pouvez,  couleur, 
ce  que  Taillemont  n'auroit  pas  fait  si  cette  double  lettre  avoit  eu  alors  une  autre  qualité 
de  sou  que  celle  de  l'o  simple,  puisqu'  il  a  voulu  ortografier  au  plus  près  poucible 
de  la  vraie prolation  (ancien  mot,  synonyme  de  prononciation;.  On  disoit  doncpo«ci6ie 
et  doleur;  cet  usage  a  dû  même  se  conserver  long-temps  dans  nos  départeinents  de 
l'est,  car  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  le  petit  dictionnaire  françois-comtois  de 
Madame  Brun,  imprimé  il  y  a  moins  de  cent  ans,  qu'il  failoit  prononcer ^joniona,  et 
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d'Espagne,  Claudine  Perronne,  Jacqueline  Stuard,  Jeanne  Gaillarde, 
Clémence  de  Bourges.  Jeanne  Creste,  Fernette  de  Guillet  ^)  et 
surtout  Louise  Labé,  dont  nous  étudierons  le  Canzoniere. 


non  pas  poumons.  W  est  à  remarquer  au  reste  que  tous  ces  mois  sont  bien  plus  près  de 
leur  étyrnologie  dans  la  prononciation  antique  et  qu'ils  n'ont  rien  gagné  en  euplionie 
à  s'en  êloijjner.  Quant  à  la  prononciation  des  imi)arfaits  anciens,  telle  qu'elle  s'est 
conservée  par  hasard  dans  quelques  substantifs  dont  la  mollesse  italienne  n'a  lieu- 
reuseD\ent  pas  elïéminé  la  belle  diphtongue,  roi^  foi,  loi,  les  lexicographes  qui  ont 
essayé  dans  ces  derniers  temps  de  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux,  comme 
dit  Brébeuf,  ont  généralement  représenté  cette  combinaison  de  sons  par  l'alliance 
emphatique  de  l'o  et  de  l'rt,  roa,  f'oa,  loa  (Voyez  le  Dictionnaire  françois  de  Galtel, 
aux  mots  loi,  moi,  etc.),  et  c'est  ainsi  qu'on  parle  au  théâtre,  quand  on  a  la  prétention 
peu  commune  aujouid'  hui,  d'y  parler  françois.  11  paroîl  que  ce  n'étoit  pas  la  même 
chose  du  temps  de  Taillemont,  qui  se  qualilie  de  poète  Lyoïioes,  et  qui  compare  à 
une  etoele  cette  maîtresse  adorée  dans  laquelle  il  loet  les  troes  Grâces:  ou  du  moins, 
ce  n'éioit  pas  la  même  chose  à  l^yon,  qui  pouvoit  bien  dès  lors  avoir  une  pronon- 
ciation tiistiiicle  de  celle  de  la  capitale;  celle-ci  est  encore  un  des  caractères  distinctifs 
de  la  ])ronoiiciation  provinciale,  quoiqu'  on  soit  tout  aussi  tonde  à  la  reprocher  au 
bas  peuple  de  Paris.  (Les  Franco-Comtois  ont  conservé  cette  ancienne  prononciaiion 
de  lu  diphtinque  ai,  qui  pouvait  bien,  quoi  qu'en  dise  M.  Nodier,  être  commune  à 
toute  la  France  dans  le  Iti'-'  siècle:  on  connaît  Ipur  phrase:  Toe,  moe,  le  roe,  sont 
troes)  ». 

A  propos  de  la  réforme  de  Meiuret,  Cfr.  Brunot:  Histoire,  etc.,  vol.  il,  pp.  95  et  suiv. 
P.  ViLLEY  :  Les  sources  italiennes  de  la  *  Dejfence  et  Illustration  de  la  l^angue 
F'rançoise  »  Paris,  Clmmpion,  1908,  ch.  VI,  pp.  8i  et  suiv. 
1)  Sur  Philibert  Bugnyon,  qui  donna  un  recueil  de  poésies  sous  le  litre  d'Ei  otasnies  de  Phidie 
et  Gelasine,  Lyon,  Jean  Temporal  15.57.  —  Dtr.  Bkéghot  du  Lut  :  Noue.  Mél.  pp.  151-153. 
Archives,  etc.,  du  Rhône,  vol.  X  pp.  tìi-Mò.  —  F.  Bku.n'Ot:  De  Philiberti  Bngnonii 
vita  et  eroticis  versiuuis,  etc.,  Lugduni,  1891. 

Sur  Claudine  Scève,  cfr.  La  Bibliothèque  de  la  Croiu:  du  Maine,  etc.  p.  H4.  —  Coi.oma: 
histoire,  etc.,  vol.  11,  p.  539.  —  Peiìnety:  Rechercìies,  etc.  p.  "Itìl.  —  Clekjo.n:  Histoire, 
etc.,  T.  in,  p.  435,  etc. 

Sur  Sybille  Scève,  cfr.  Colonia:  Histoire,  etc.,  vol.  II,  p.  539.  —  Peunety:  Recherches, 
etc.,  p.  i87.  —  Clekjo.n:  Histoire,  etc.,  T.  Ui,  p.  435,  etc. 

Pour  Claudine  et  .^ybille  Scève,  Clémest  Mauot  composa  ces  vers: 

A  DEUX  SŒURS  LYONNOISES 
Puisque  vers  les  sœurs  Damoisdles  Je  n'ose,  dont  me  poise  fort; 

Il  ne  tn'est  possible  d'aller;  Et  que  pour  faire  mon  effort 

Sus,  Dizains,  coures  vers  elles:  D'aller  visiter  leurs  j^ersonnes, 

Au  lieu  de  moi,  vous  faut  parler;  Je  souhaite  être  aussi  fort. 

Dictés  leur  que  me  mettre  a  l'air  Qu'elles  sont  belles  et  bonnes. 

Colonia:  Histoire,  etc.,  vol.  Il,  p.  540. 

Sur  Jeanne  Faye,  cfr.  Colonia:  Histoire,  etc.,  vol.  II,  p.  540.  —  Cleujon:  Histoire,  etc., 

T.  m,  p.  435.  —  BitÉuuoT  DU  Lut;  Mélanges,  etc.,  p.  iOU;  Nouveaux  Mélanges,  eie. 

pp.  25o-i57;  —  Archives,  etc.,  du  Rhône,  \ol.  V',  p.  Ì274. 
Sur  Louise  Sarrdzin,  e;c.,  cfr.  Cleujon  :  Histoire,  etc.,  vol.  III,  pp.  436-437. 
Sur  J.  Gaillarde,  cfr.  Du  Veudieu  :  Bibliothèque,  etc.,  p.  7ijl;  —  Colonia:  Histoire,  etc., 

vol.  11,  pp.  541-51-2;  -  Pekxety:  Recherches,  etc.  p.  Ì79;  -  Clekjon:  Histoire,  etc.,  T.  Ili, 

p.  435  ;  -  UkiSguot  du  Lu  r  :  Nouv.  Mél.,  p.  iôl  ;  -Arclnves,  etc.  du  Rhône,  vol.  V,  pp.  471-287. 
Il  est  intéressant  de  lire  le  rondeau  que  Makot  adressa  ù    Jeanne    Gaillarde,    et    la 

répçnse  de  celle-ci  au  poète  ; 


—  49 


(le  court  aperçu  sur  les  faits  et  les  cireoustances  cjui  préparè- 
rent réclosiou  (l'une  jioésie  vuljiaire  à  Lyon,  nous  a  paiii  nécessaire 
pour  fixer  et  comi)ren(.lre  plus  facilement,  dans  son  importance,  le 
rôle  Joué  par  la  Belle  Cordière^  paiiiii  les  amis  cultivés  de  M.  Scève. 

Pendant  une  douzaine  (rannées.  à  jnu-tir  de  1535  enxiroii. 
VEcole  Lyonnaise  est  à  la  tête  du   mouvement  national  entrepris 


A  Madame  JEHANNE  GAILLARDE  de  Lyon  femme  de        Responce  au  précèdent  Rondeau  par  JEHANNE  GAIL- 
bon  sçavoir:  LARDE  : 

Marot  lui  adressa  ce  rondeau:  Jehanne  (iaillarde  ré|)ondit  par  ces  vers: 

D'avoir  le  pris  en  science  et  doctrine  De  m'acquiter  je  me  tronca  swprise 

Bien  merita  de  Pise  la  Christine,  D'un  foible  esprit,  car  à  toi/  n'aïf  scavoir 

Durant  ses  jours:  mais  ta  plume  dorée  j    Correspondant,  tu  le  peiijc  bien  scavoir 

D'elle  serait  à  présent  adorée  \     Veu  qu'en  cest  art  plus  qu'autre  l'on  te  prise. 

S'etle  vivoU  par  volonté  divine.  Si  j'estoi]  tant  eloquente  et  appriiie. 

Car  tout  ainsi  que  le  feu  l'or  affine  Comnte  lu  dis,  je  ferois  mon  devoir 

Le  temps  a  fait  nostre  langue  plus  fine  î                                                        de  m'aquiter. 

De  qut  tu  as  l'éloquence  asseuree  Si  veux  prier  la  grâce  en  toij  comprise. 

D'avoir  le  pris.  Et  les  fer/ii.s,  qui  tant  te  font  valoir, 
Lonquesmamainrendstoy luiììioleetOenigne        De  prendre  en  yié  l'effectueux  vouloir, 

Kn  aonnant  lieu  à  la  main  féminine:  \    Dont  ignorance  a  rotnpu  l'entreprise 

A  escry  jilus  rien  en  rime  mesurée.  \                                                       de  m'acquiter. 

Fois  que  tu  es  une  matn  bien  heurée  [ 

D'avoir  touché  celle  qui  tst  tant  digue  ; 

D'avoir  le  pris.  | 

Cfr.  Colonia:  Histoire  etc.,  p.  bii. 

Est-ce  à  elle  qu'on  doit  attribuer  les  «  Comptes  ainouieux  »  de  Jeauiie  l'Iore?  Clr. 
(i.  Kl  A  :  Di  alcune  fonti  italiane  di  un  cecciiio  libro  francese,  dans  le  Biblioteca  della 
scuola  italiana,  V.  pp.  (il  et  suiv. 

Farinelli:  Dante  e  la  Francia,  etc.  vol.  I,  p.  3M. 

Sur  CleuiCnce  de  Bourges,  clr.  Klbys:  Histoire,  etc.,  p.  3Si.  —  I'ernetv  :  Recherches,  etc. 
pp.  '26l-i<3'à.  -  Coloma:  Histoire,  etc.,  vol.  II, p.  547.  -  Clekjon:  Histoire,  etc.,  T.Ill.,p.43<). 
-  BuLGHoTDU  LLT:Aotti\  Mél.  p.  450.  —  Archives,  etc.  du  Hliôue,  vol.  V.  p.  ■ilH;  vol.  VI, 
p.  4;iti;vol.VJl,p.ïîl6;vol.VIII,  p.47().-C.BoY:C£MurestU'i>.L(i(>t',  etc.,  vol.ll,  pp  Ii1-l'i5. 

Sur  J.  Creste,  clr.  Cllkjos  :  Histoire,  etc.  T.  111,  p.  430.  —  Archives,  etc.,  riw  Hhônc, 
vol.  V,  pp.  ïi8»-àS."». 

Peruette  au  Guillet,  suivant  toute  vraisemblance,  avait  fixé,  avant  Héroël  dans  un 
Canzoniere  son  amour  très  pur  et  sa  vénération  pour  Al.  tìcéve  en  donnant  un  vivant 
et  remarquable  exemple  de  la  théorie  exposée  dans  le  poème  d'Héroët. 

Clr.  Hymes  de  gentile  et  vertueuse  dame  U.  fernette  Du  Liuillet  lyonnoise,  Lyon, 
Scheuring.  160i,  pp.  V-XVII. 

Paradìn:  Mémoires,  etc.  L.  Ili,  p.  356.  —  La  Bibl.  de  la  Croix  du  Maine,  p.  371.  - 
Du  Vkrdibr:  Bibliothèque,  etc.,  p.  916.  —  ColleïEt:  V ie  des  poètes  fratu^ois,  manuscrit, 
etc.,  pp.  9-20.  —  Pehxëtv:  Hecherches,  etc.,  p.  i'iS).  -  Clebjon  :  WisJoùe,  etc.,  T.  III, 
p.  4,6.  -  BuÉGHOT  DU  Llt:  Aomc.  Met.,  etc.  pp.  li3-tiS,  394-^97,  418-455Ì.  -  J/c/zu-e:* 
etc.  du  Rhône:  vol.  V,  p.  ±1=;  vol.  VI,  pp.  437-iiI;  vol.  X,  pp.  70-73,  Hà;  vol.XIll, 
pp.  63,  269;  vol.  XIV.  p.  45.  -  C.  Bov  :  OÏMtres  de  L.  L»i»é,  etc.,  vol.  Il,  pp.  109-111.  - 
Buche:  Maurice  Scève  et  Fernette  du  iinillet,  dans  le  «  Salut  pub.ic  »  de  Lyon, 
15  juin,  190i.  —  Farinelli:  Dante  e  la  Francia,  etc..  vol.  I.  p.  4u0.  —  A.  Lekkanc: 
Grands  écrivains,  etc.,  pp.  87  etc.,  i70,  iSi. 
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par  nos  voisins  en  faveur  de  leur  langue  et  de  leur  littérature. 
Vers  la  moitié  du  siècle,  tout  à  coup,  elle  perd  ses  titres  de  gloire 
et  semble  destinée  à  tomber  prématurément  dans  Toubli  :  en  ce 
qui  est  de  1'  humanisme,  elle  est  mise  au  second  rang,  après 
l'élan  merveilleux  qu'avaient  pris,  dans  la  capitale,  les  études 
classiques  favorisées  par  François  F'';  en  ce  qui  est  de  la  diffusion 
du  néo-platonisme,  elle  est  dépassée  par  Marguerite  de  Navarre 
et  par  ses  adeptes;  en  ce  qui  est  de  la  poésie,  enfin,  elle  est  of- 
fusquée par  Peletier  du  Mans,  qui  lance  ses  œuvies  en  1547,  et 
par  la  Pléiade,  qui  commence  peu  a[)rès  ses  triomphes. 

Ce  fut  grâce  à  la  contribution  personnelle  et  littéraire  de  Louise 
ÎAibé  que  le  cénacle  Lyonnais,  malgré  l'éclat  des  nouveaux  astres, 
put  re|)rendre  sa  splendeur  et  arriver  à  son  complet  développement. 

Attirés  par  le  charme  de  la  beauté  de  Louise  Labé,  par  la 
grâce  de  ses  manières,  par  son  esprit,  par  son  érudition,  par  son 
intéressante  conversation,  par  sa  voix  suave,  i)ar  ses  vers  —  au  mo- 
ment où  le  chantre  de  Délie  s'égarait  dans  les  rêveries  du  Micro- 
cosme —  savants,  littérateurs,  musiciens,  artistes,  banquiers,  capi- 
taines, diplomates,  toute  la  société  intellectuelle  et  riche  de  Lyon, 
tous  les  représentants  des  principales  écoles  poétiques  de  la  France, 
tous  les  êtres  supérieurs,  sans  aucune  distinction  de  rang  ou  de 
sexe,  se  réunissent  chez  elle,  comme  chez  une  prêtresse,  dans  un 
temple  consacré  au  culte  des  Muses,  comnuuiiant  dans  l'adoration 
de  la  beauté  avec  des  transports  de  néophytes. 

Lyon,  après  avoir  eu  son  petit  quattrocento,  voit  briller,  grâce 
à  Louise  Labé,  pendant  quelques  années,  son  cinquecento,  et  la 
lyre  italianisante  continue  à  retentir  sur  les  bords  de  la  Saône  ^). 


1)  Nous  examinerons  les  sources  du  Cannoniere  de  L.  liabé  à  travers  les  auteurs  italiens 
et  non  à  travers  les  traducteurs  on  les  imitateurs  français,  car  au  début  de  notre 
petit  travail,  nous  nous  sommes  persuadé  que  c'est  directement  chez  nos  poète» 
que  la  Belle  Cordière  voulut  puiser.  Cfr.,  p.  e.,  le  sonnet  de  I'i'.tuakque  «  Pace  non 
trovo  e  non  ò  da  far  guerra  »,  reproduit  par  Peletier  du  Mans  (op.  cit.  pp.  75-7t>j, 
par  Du  Bellay  (Cliamard,  op.  cit.,  p,  17!5)  avec  le  sonnet  de  L.  Labé  que  0OU9 
donnons  ù  la  page  61, 


CHAPITRE  li. 


L.  LABE  ET  PÉTRARQUE 


Comme  celui  de  Pétrarque,  le  Canzoniere  de  Louise  Labé  est  un  roman  d'anionr  — 
Les  emprunts  de  Louise  Labé  à  Pétrarque  —  Etats  psychologiques,  sentiments, 
expressions. 

Le  bagage  poétique  de  Louise  Labé  i)  n'est  pas  très  a  boudant  : 
un  poème  eu  prose  iutitulé  le  Behat  de  Folie  et  d" Amour,    tiois 


1>  Pour  les  citations  des  passages   de    Célrarque,    nous   ado()lons    l'édition    Barbara    1888; 
pour  ceux  de  Louise  Labé  la  réinipcession  de  Gh.  Boy,  1887.  V.  n.  2  ci-dessous. 
B.    =  Ballata    E.     =  Elégie       S.  =  Sonetto  et  sonnet  Can.  =  Canzone  Ma.  =  Madrigale 
Ses.  ^Sestina    Cap,  =  Capitolo  M.  =  In  morte  V.     ^  In  vita. 

•î)  Œuvres  de  Louïze  Labé,  Lionnoize,  Lyon.  .Jean  de  Tournes,  1555,  in-8''. 

En  ce  qui  concerne  la  vie,  les  œuvres,  et  pour  ce  qui  est  de  la  question  si  débattue 
et  si  .secondaire  de  la  moralité  de  Louise  Labé,  voir  l'étude  de  Charles  Boy-.  Re- 
cherches sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de  IjOnise  Labé,  Paris,  Lemerre  MDCCCLXXXVII 
—  Œuvres  de  Louise  Labé  pub.  p.  Char -lis  Boy,  Paris,  Lemerre,  MDCCCLXXX  Vil. 

L'auteur  a  recueilli  les  jugements  que  les  contemporains  de  L.  Labé  onl  portés  sur  elle, 
vol.  II,  pp.  89-117.  On  consultera  avec  protit  aussi: 

CoLOXiA  :  Histoire,  etc.,  vol.  Il,  pp.  5W  et  suiv.  —  tkKR.iox  :  Histoire,  etc.,  T.  111. 
pp.  439  et  suiv.;  T.  IV,  pp.  Hl  et  suiv.  —  (Jonon  :  Documents  historiques  sur  />.  Lnhé. 
Lyon  18i4.  —  Ruolz  :  Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de  !..  Lahé.  Lyonnaise. 
1750.  —  Archives,  etc.,  du  Rhône,  vol.  11.  pp.  123  et  suiv.,  311-314;  vol.  HI.  p.  160. 
p.  473.  pp.  478-479;  vol.  IV,  p.  2t7-2-20,  .')-2i'-52fi;  vol.  Vil,  pp.  216.  259,  463-406,  i2t5t)-i67 ; 
vol.  Vili,  p.  8-l«,  105,  225;  vol.  XII.  pp.  5:5-61;  vol.  XIU,  p.  150.  —  J.  F.  Xicéron: 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  république  des  lettres, 
Paris,  MDtXXXXIII,  pp.  242-257.  —  M.  dk  i.a  Mo.nnoye:  Glossaire  Bourguignon,  au 
mot  Euvre.  —  Brêohot  du  Lut:  Nouv.  Mélanjes,  pp.  284-292.  —  Dictionnaire  rfe  Bayle, 
Vapereou,  Grégoire,  etc.  —  A.  Cartier:  Les  poètes  de  L.  Labé  dans  la  Revue 
d'histoire  littéraire  de  la  France,  I,  437.  —  S.vintb-Beuve:  Portraits  contetnporains, 
T.  V,  1-38.  youveaux  Lundis,   T.    IV,  288-317.    —    Buche:    L.    Labé   dans    «  Halul 
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élégies,  vingt-quatre  sonnets,  c'est  tout  ;  mais  ces  quelques  pages 
ont  suffi  pour  établir  la  lenomraée  de   la   Belle   Cordiere.    Après 


public  »,  Lyon,  22  juin  1902.  —  Baur:  Maurice  Scém.  etc.,  Ch.  VI.  —  Menasci: 
Nuovi  saggi,  etc.  Cfr.  f.ussi  :  Œuvres  de  L.  L.  par  Durand  et  Perrin,  Lyon  182i. 

Sur  les  rapports  qu'a  Louise  Labé  avec  la  littérature  italienne,  voir  le  travail  de 
M.""  Farinelli  :  Dante  e  la  Francia,  vol.  I,  pp.  394-400. 

Il  me  semble  opportun  de  citer  ici  la  vie  de  Louise  Labé  par  G.  Colletet,  dans  Vie 
des  poètes  français,  m.  fr.  Nouv.  Acq.  3073,  S.  257-258  : 

«  De  toutes  les  femmes  que  l'on  a  comparées  à  la  célèbre  Sapbo,  il  n'y  en  a  point  qui 
le  puisse  être  avec  plus  de  Justice  que  Louise  L'Abé.  Et  qui  ait  soutenu  plus  dignement 
ce  parallèle,  lanl  par  la  délicatesse  de  son  esprit  que  par  l'irrégularité  de  sa  conduite. 
Elle  naquit  à  Lyon  vers  le  milieu  du  XVL^  siècle  dans  une  famille  très  obscure,  si 
l'on  en  Juge  par  la  profession  de  son  mari,  qui  exerçait  le  métier  de  cordier  et  c'est 
de  cette  alliance  qu'elle  prit  le  surnom  de  la  Belle  Cordiere,  c'était  uu-(e)  espèce  de 
prodige  que  l'esprit  de  cette  femme.  Car  outre  le  talent  extraordinaire  qu'elle  avait 
pour  la  poésie,  e!le  possédait  parfaitement  la  langue  latine,  espagnole,  italienne,  et 
savait  heureusement  mettre  en  œuvre  les  plus  beaux  traits  des  poêles  qu'elle  avait 
lus.  La  musique  n'avait  rien  d' inconnu  pour  elle.  Elle  avait  la  voix  belle,  rliantait 
bien  et  touchait  en  perfection  les  instruments  les  plus  difficiles.  Elle  maniait  même 
un  cheval  avec  autant  d'adresse  que  l'écuyer  le  plus  habile.  Enfin  elle  savait  tout  et 
même  beaucouj)  plus  qu'elle  n'eût  dû  savoir.  <  es  belles  qualités  Jointes  à  quelques 
appas  el  à  beaucoup  d'agrément  et  de  vivacité  attiraient  chez  elle  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  les  plus  distingués  à  Lyon,  et  la  foule  y  était  d'autant  plus  grande  qu'on  était 
sûr  de  n'y  pas  languir  long  temps.  C'était  assez  d'avoir  de.  l'esprit  et  de  l'errudi- 
tion  (?)  pour  se  faire  écouter  et  pour  se  voir  même  préférer  aux  plus  grands  seigneurs 
el  aux  plus  riches  financiers:  avantages  très  rares  pour  les  savans  amoureux.et  plus 
encore  dans  ce  siècle  que  dans  celui  de  Louise  L'Abé.  Jusques  ici  l'on  pourroit  croire 
qu'elle  se  bornait  aux  tendresses  d'un  commerce  innocent:  point  du  tout.  Sa  com- 
plexion  trop  amoureuse  s'opposait  à  ces  réserves,  et  ses  plaisirs  étaient  toujours 
lioussés  Jusques  à  l'einportement.  en  un  mol  c'était  une  franche  courtisane,  mais 
courtisane  commode  surtout  pour  les  gens  d'esprit,  tel  est  le  portrait  que  les  historiens 
nous  ont  fait  de  Louise  L'Abé,  ressemblant,  si  l'on  se  rapporte  à  ses  ouvrages,  mais 
trop  hardi  pour  plaire  à  gens  sagi'S  Ou  délicates.  L'idée  qu'elle  nous  a  laissée  de  son 
esprit  dans  les  productions  qui  nous  resleiU  d'elle,  mérite  infiniment  plus  d'attention, 
il  paraît  également  fin,  juste,  aisé,  brillant  el  d'un  caractère  à  faire  honte  au  Pédnn- 
tisme  que  Ronsard  et  ses  semblables  introduisirent  depuis  elle  dans  noire  poésie. 
Tout  ce  qu'elle  tire  de  son  propre  fonds  est  d'une  tendresse  et  d'un  naturel  à  faire 
plaisir;  tout  ce  qu'elle  emprunte  d'ailleurs  reçoit  des  nouvelles  grâces  du  tour  heureux 
qu'elle  lui  donne,  mais  partout  de  l'amour  et  de  cet  amour  qui  ne  respire  ([ue  feux 
([ue  langueur  et  que  Jouissance.  Si  l'éloge  est  flatteur  ou  sincère  on  en  peut  juger 
par  le  sonnet  qui  suit. 

Baise  mon  dnnc...  (Voir  S.  XVllI,  avec  la  variante  Baise  m'encor Cfr.  p.  66). 

Les  vers  de  ce  sonnet  sont  une  image  assez  fidèle  des  mouvements  auxquels  Louise 
L'Abé  se  laissait  emporter:  c'était  sa  manière  de  se  peindre  elle-même  dans  tous  ses 
ouvrages  où  le  cieur  semble  toujours  avoir  beaucoup  plus  de  part  que  l'esprit.  Quant 
à  son  style  il  pourrait  passer  pour  pur  par  rapport  au  mauvais  goùl  de  son  siècle 
dont  elle  semble  avoir  domjìté  la  rudesse  par  la  facilité  de  son  génie.  .le  ne  m'amuse 
jioint  à  relever  ses  imitations:  elles  se  feront  assez  sentir  aux  connaisseurs  qui  ne 
manqueront  pas  de  distinguer  l'adresse  avec  laquelle  elle  se  (saitj  se  rendre  propre 
tout  ee  qu'elle  tire  des  anciens.  Excellente  manière  d'  imiter  bien  éloignée  de  la  dé- 
pendance servile  de  la  plupart  de  nos  auteurs  fjui  s'imaginent  qu'imiter  c'est  traduire 
grossièrement. 

0  si  j'étais  en  ce  beau  sein  ravie  V.  S.  XIII. 
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avoir  joui  d'un  grand  succès  dans  les  milieux  lyonnais,  ses  œuvres 
furent  accueillies  avec  faveur  dans  la  capitale  du  royaume  2). 

Les  élégies  et  les  sonnets,  dont  nous  nous  occupons  particu- 
lièrement, ne  sont  pas  des  morceaux  détachés,  disposés  au  hasard, 
dans  un  ordre  quelconque.  Nous  y  retrouvons  tout  de  suite  les 
épisodes  du  roman  d'  une  jeune  femme,  victime  des  caprices  de 
l'amour.  Ce  sont  les  éternels  refrains  de  tous  les  Canzonieri  qui, 
après  la  Vita  nuova,  les  Rime  de  Pétrarque  surtout,  ont  rempli 
jusqu'à  nos  jours  la  poésie  lyrique  d'histoires  d'amour,  de  plaintes, 
de  larmes  et  d'imprécations. 

Voici  en  quelques  mots  le  thème  développé  dans  les  élégies  et 
les  sonnets,  Sur  le  déclin  de  sa  vie,  Louise  Labé,  se  plaisant  à 


Ces  vers  ne  passeront  pas  auprès  de  ceux  qui  voudront  les  examiner  sur  un  pied  de 
morale  et  de  religion.  Pour  en  juger  plus  favorablement,  on  pourrait  ne  les  regarder 
que  comme  des  Licences  Poétiques,  mais  il  est  sûr  que  Louise  Labé  en  prenait  encore 
plus  en  conduite  qu'en  poésie.  Ses  élégies  et  ses  autres  pièces  de  vers  ne  sont  pas 
moins  tendres  que  ses  sonnets,  on  les  peut  lire  dans  la  seconde  partie  de  ses  œuvres, 
qu'elle  fit  imprimer  in  octavo  à  Lion  en  1555  et  1556.  Le  première  partie  contient  un 
discours  en  prose  intitulé  débat  de  Folie  et  d'Amour,  ouvrage  également  recom- 
mandable  par  la  nouveauté  de  l'invention  et  par  la  délicates[es]se  des  pensées  et  par  la 
netteté  du  style.  On  ne  sait  en  quelle  année  mourut  Louise  Labé.  Les  beaux  esprits 
de  son  temps  n'  ont  pas  manqué  de  consacrer  sa  mémoire  par  un  grand  nombre 
d'  éloges  en  grec  en  l^itin  en  français  et  en  italien  dont  on  voit  un  recueil  à  la  fin 
de  ses  œavres.  Jacques  Pelletier  du  Mans  et  Olivier  de  Magny  qui  étaient  amoureux 
d'elle  se  sont  distingués  entre  les  autres.  La  Crois  du  Maine  et  Antoine  Du  Verdier 
font  mention  de  Louise  L'Abé  dans  leurs  Bibliothèques  ». 
2j  Le  petit  volume  imprimé  par  Jeax  de  TouitxES  en  1555  est  suivi  d'une  réimpression  du 
Débat  de  Folie  et  d'  Amour  qui  paraît  justement  à  Paris  avec  1'  une  des  premières 
traductions  de  Daphnis  et  Chloé/Cir.  Ch.  Boy  :  op.  cit.  V.  II.  p.  6. 

Dès  cette  époque  le  Débat  ne  cesse  de  figurer  parmi  les  chefs-d'œuvre  littéraires.  Un 
poète,  malheureusement  peu  connu,  Jacques  Ridouet  mettra  en  vers  cette  gracieuse 
fable.  Cependant  de  nos  jours  on  parle  plutôt  -  quand  toutefois  on  en  parle-des 
élégies  et  surtout  des  sonnets  de  la  Sapho  lyonnaise.  On  a  tort  car  le  Débat  est 
admirable  de  talent  de  bon  goût,  de  fine  logique  et  de  profonde  psychologie,  je  dirai 
même  qu'il  constitue  un  des  meilleurs  monuments  de  la  prose  du  XVl^  siècle. 

Nous  aurons  r  occasion  de  revenir  sur  le  Débat,  d'autant  plus  qu'il  me  paraît  souvent 
un  commentaire  précieux  des  élégies  et  des  sonnets  de  Louise  Labé,  et  en  général 
un  traité  de  psychologie  amoureuse  qu'il  faut  connaître  pour  se  rendre  compte  des 
idées  principales  des  Canzonieri  de  cette  époque. 
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raviver  les  émotions  de  sa  jeunesse,  mit  à  profit  le  talent  littéraire 
qu'elle  avait  acquis,  en  chantant  l'histoire  de  ses  amours.  Dans 
son  juvénile  abandon,  elle  s'amusait  à  jeter  «  les  traits  de  ses 
yeux  dans  le  ^œur  des  hommes  »  pour  éprouver  le  malin  plaisir 
de  les  voir  épris  d'elle.  Mais  un  jour  elle  ressent  elle-même  «  les 
pointes  douloureuses  »  d'Amour.  Alors  commence  une  vive  souf- 
france entrecoupée  de  très  rares  instants  de  bonheur. 

Elle  se  résigne  cependant,  convaincue  que  l'Amour  ne  par- 
donne à  personne.  Tôt  ou  tard  ce  tyran  cruel  perce  les  cœurs 
les  plus  réfractaires  à  ses  charmes:  en  vain  lui  résiste- 1 -on,  ni 
les  hommes  ni  les  dieux  ne  peuvent  se  mettre  à  1'  abri  de  ses 
traits.  Aussi  Louise  Labé  donne -t- elle  libre  cours  à  toutes  ses 
émotions,  à  toutes  ses  sensations,  :  joie,  douleur,  espoir,  désir  de 
mourir,  dévouement,  soif  de  vengeance,  froid,  chaleur,  transfor- 
mation, vie  et  mort  tout  à  la  fois,  prière  et  malédiction.  Enfin 
elle  laisse  tomber  sa  plume  de  ses  mains  désenchantées  en  de- 
mandant pardon  de  la  sincérité  presque  brutale  de  sa  confession. 

Je  ne  veux  pas  entrer  pour  le  momen'  dans  de  plus  grands 
détails.  Nous  suivrons  pas  à  pas  les  évolutions  de  la  passion  de 
Louise  Labé;  nous  sonderons  les  replis  de  cette  âme  délicate,  de 
cet  esprit  aux  facultés  extraordinairement  développées ,  et  tout 
en  savourant  la  beauté  de  sa  poésie,  nous 'nous  efforcerons  de 
saisir  l'inspiration  et  même  l'imitation  des  grands  modèles  italiens. 

—  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  triste  roman  d'amour 
de  Pétrarque,  si  nous  pénétrons  dans  ses  différentes  phases,  nous 
relevons  très  vite  des  ressemblances  frappantes  avec  la  passion  de 
Louise  Labé.  On  dirait  que  la  Sapho  lyonnaise  n'a  fait  que  s'adapter 
les  états  psychologiques  par  lesquels  le  chantre  de  Laure  a  passé. 

Comme  Pétrarque,  elle  s'adresse  au  lecteur  en  implorant 
pitié  et  pardon; 


Voi  ch'ascoltate  in  rime  sparse  II  suono 
Di  quei  sospiri  ond'io  nudriva  II  core 
In  sul  mio  primo  giovanile  errore, 
Quand'era  In  parte  altr'uom  da  quel  ch'Io  sono; 

Del  vario  stile  in  ch'io  piango  e  ragiono 
Fra  le  vane  speranze  e'  I  van  dolore, 
Ove  sia  chi  per  prova  Intenda  amore. 
Spero  trovar  pietà  non  che  perdono. 

Ma  ben  veggi' or  si  come  al  popol  tutto 
Favola  fui  gran  tempo:  onde  sovente 
Di  me  medesmo  meco  mi  vergogno:    S.  I,  V.  ') 


Quand  vous  lirez,  ò  Dames  Lionnoises, 

Ces  miens  escrits  pleins  d'amoureuses  noises, 

Quand  mes  regrets,  ennuis,  despits  et  larmes 

M'orrez  chanter  en  pitoyables  carmes. 

Ne  veuillez  pas  condamner  ma  simplesse, 

Et  ieune  erreur  de  ma  foie  ieunesse.  E-  III. 

Ne  reprenez.  Dames,  si  i'ay  aymé: 

Las  que  mon  nom  n'en  soit  par  vous  blâmé.     S.  XXIIII 


La  ressemblance  dans  la  conception  générale  et  jusque  dans 
le  ton  particulier  des  phrases,  est  saisissante  ;  les  deux  poètes  font 
usage  presque  des  mêmes  expressions. 

—  Ils  aiment  à  raconter  les  premières  atteintes  de  la  passion. 
Amour  les  frappa  d'  une  façon  inattendue.  Pétrarque  dit  qu'  il 
r  a  blessé  dans  son  cœur  et  dans  ses  yeux  au  moment  où  il 
n'  avait  ni  1'  énergie,  ni  le  temps  nécessaires  pour  se  mettre  en 
défense;  Louise  Labé  se  plaint  de  la  façon  inopinée  dont  le  mal 
d'Amour,  soudein  vint  la  prendre,  lorsqu'elle  s'exerçait  à  manier 
la  lance,  à  dresser  les  chevaux,  à  rivaliser  presque  avec  Pallas. 
C  est  par  les  yeux  que  Cupidon  frappe  les  amoureux  : 


Similemente  il  colpo  de  vostri  occhi, 

Donna,  sentiste  a  le  mie  parti  interne 

Dritto  passare.  S.  LVMI.  V. 

le  avrò  sempre  in  odio  la  fenestra 

Onde  amor  m'avventò  già  mille  strali.    S.  LVII,  V- 


Mais  ces  miens  traits  ces  miens  yeus  me  défirent.  E.  I. 

....  Et  tout  eschaufé  d'ire 
Hors  de  sa  trousse  une  sagette  il  tire, 
Et  décochant  de  soi  extrême  force, 
I   Droit  la  tira  contre  ma  tendre  escorce.  E-  III. 


Idée  exprimée  aussi  dans  le  Débat,  où  Folie  tire  les  yeux   à 
Amour,  qui  reste  pour  toujours  aveugle. 


1)  Louise  Labé  fait,  comme  l'a  déjà  remarqué  M""  Farinelli  une  allusion  à  Pétrarque  dans 
le  Débat,  qui  montre  son  grand  enthousiasme  pour  la  chantre  de  Laure:  «  Pétrarque 
en  son  langage  ha  fait  sa  seule  afeccion  aprocher  à  la  gloire  de  celui,  qui  ha  repré- 
senté toutes  les  passions,  coutumes,  façons,  et  natures  de  tous  les  hommes,  qui  est 
Homère  ». 
F^JRiXELLi  :  Dante  e  la  Francia,  etc.  vol.  I,  p.  395,  —  Boy  :  op.  cit.  vol.  V.  I,  p.  47. 
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—  Après  aA'oir  été  percés  par  les  flèches  cruelles,  les  amants 
perdent  irrémédiablement  leur  tranquillité  : 


....  Onde  convèn  ch'eterne 

Lagrime  per  la  piaga  il  cor  trabocchi.         S.  LVIII,  V. 


Qui  me  persa  d'une  telle  furie, 

Qu'encor  n'en  suis  après  long  tems  guérie.     E.  I. 


E  gran  tempo  è  ch'io  presi  'I  primler  salto.  S.  XXV.  V. 

—  Les  souffrances  qu'  ils  endurent  sont,  hélas,  le  résultat 
d'une  vengeance:  Amour  irrité  d'une  trop  longue  résistance, 
punit  Pétrarque  en  le  tourmentant  douloureusement,  et  il  se  plaît 
à  faire  retomber  sur  Louise  Labé  toutes  lés  flèches  que,  dans  le 
passé,  les  yeux  de  la  jeune  femme  avaient  lancées. 

Per  far  una  leggiadra  sua  vendetta.  S.  Il,  V.   Il   Et  de  vengeance  estre  exemple  me  firent.       E.  I. 

-  Amour  exerce  une  tyrannie  féroce  sur  le  cœur  de  ses 
victimes;  il  est  toujours  le  maître  qui  domine  sur  terre  et  dans 
les  cieux;  personne  ne  peut  lui  résister,  et  il  atteint,  quand  il 
lui  plaît,  les  âmes  les  plus  insensibles  : 


Amour,  d'hommes  et  Dieus  vainqueur  E.  |. 
Ne  les  ont  su  preserver  du  servage 


Amor 

Fatto  signor  e  dio 

Quai  è  morto  da  lui,  qual  con  più  gravi 

Leggi  mena  sua  vita  aspra  ed  acerba. 

Sotto  mille  catene  e  mille  chiavi-  Cap.  I,  T.     '    Qg  jur  Amour-  E.  I. 

Ben  sapev'io  che  naturai  consiglio,  |    Quelque  rigueur  qui  loge  en  votre  cœur, 

Amor,  contra  di  te  già  mai  non  valse.      S.  XL  ,  V-   li   Amour  s'en  peut  un  iour  rendre  vainqueur-      E.  |. 

—  Les  deux  poètes  semblent  presque  éprouver  une  consolation 
à  se  dire  qu'  ils  ne  sont  pas  seuls  à  souffrir.  Pétrarque,  après 
avoir  fait  allusion  à  la  puissance  d'  Amour  dans  la  Ganz.  VII 
In  morte  di  Laura,  cite  la  foide  des  victimes  célèbres  de  Cupidon. 
On  dirait  que  L.  Labé  s'inspire  du  Trionfo  d' Amore  lorsque,  pour 
mieux  démontrer  l'impossibilité  de  résister  au  Dieu  terrible,  elle 
s' appuie  sur  plusieurs  exemples,  particulièrement  sur  l' histoire 
des  amours  de  Sémiramis.  Non  seulement  Amour  est  tout-puissant, 
mais  il  se  montre  souvent  capricieux.   Il  éprouve  une  joie  sata- 
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nique  à  founiieiiter  ses  victimes.  C'est  ainsi  que  la  personne  qui 
aime,  trouve  rarement  l'écho  de  son  affection  : 


Ainsi  Amour  prend  son  plaisir,  à  faire 
Que  le  veuil  d'un  soit  à  l'autre  contraire- 
Tel  n'ayme  point,  qu'une  Dame  aymera; 


Alcun  è  che  risponde  a  chi  noi  chiama; 

Altri,  chi  'I  prega,  si  dilegua  e  fugge; 

Altri  al  ghiaccio  si  strugge; 

Altri  di  e  notte  la  sua  morte  brama.  '    '^^^  '^^^  '"^^''  ""'  ^^""^  "«  ^era: 

Proverbio,  ama  chi  fama,  è  fatto  antico.     Can.  IX,  V.        ^*  entretient,  néanmoins,  sa  puissance 

Et  sa  rigueur  d'une  vaine  espérance-  E.  |. 

—  Amour  s'empare  tellement  du  cœur,  de  l'âme,  des  deux- 
poètes,  que  ceux-ci  en  arrivent  à  ne  plus  avoir  conscience  d'eux- 
mêmes,  à  croire  qu'ils  ont  été  transformés  en  d'autres  êtres: 

E  sono  in  non  molt'anni  si  dimesso,  '     le  n"ay  qu'Amour  et  feu  en  mon  courage, 

Ch'a  pena  riconosco  omai  me  stesso    S.  LXXVII,  M,    ;     Qui  me  desguise,  et  fait  autre  paroitre- 

ll   Tant  que  ne  peu  moymesme  connoitre,  E.  III. 

Ainsi  Amour  de  toy  t'a  estrangee, 

Qu'on  te  diroit  en  une  autre  changée.  E-  I. 


E  'I  sangue  si  nasconde  i'  non  so  dove,  j| 

Ne  rimango  quai  era.  Can-  VIII.  V.        Ainsi  Amour  de  toy  t'a  estrangee 

Da  questi  magi  trasformato  fui  S.  CLIX,  V. 


—  Pour  exprimer  la  grande  intimité  qui  unit  les  amoureux, 
ils  ont  i-ecours  aux  images  les  plus  fantastiques  qu'  ils  em- 
pruntent à  tout  ce  qui  les  entoure,  qui  frappe  leur  imagination 
ou  attire  leur  attention.  L'union  de  l'âme  et  du  corps,  union 
très  étroite,  à  laquslle  doivent  nécessairement  concourir  les  deux 
principes  vitaux,  physique  et  intellectuel,  semble  à  Louise  Labé 
et  à  Pétrarque  ie  symbole  parfait  de  leur  union  avec  F  aimé. 
De  même  que  dans  l'être  humain,  la  partie  la  plus  noble,  l'âme, 
vivifie  et  soutient  F  autre,  le  corps;  ainsi  l'amoureux  voit  dans  la 
personne  aimée  son  principe  de  vie:  celle-ci  est  pour  lui  ce  que 
l'âme  est  au  corps  : 


Talor  m'assale  in  mezzo  a'  tristi  pianti 
Un  dubbio,  come  posson  queste  membra 
Da  lo  spirito  lor  viver  lontane.  S-  XI,  V. 


On  voit  mourir  toute  chose  animée. 
Lors  que  du  corps  l'ame  sutile  part: 
le  suis  le  corps,  toy  la  meilleure  part; 

Ou  es  tu  donq,  ô  ame  bien  aymee  P 
Ne  me  laissez  par  si  long  temps  pamee, 
Pour  me  sauver  après  viendrois  trop  tard.  S.  VII. 


Traccoxaglia:   Une  page  de  V  histoire  de  l'italianiame  à  Lyon. 
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—  Gela  produit  comme  une  nouvelle  existence  ;  les  deux 
amoureux  en  forment  les  parties  indivisibles,  V  âme  et  le  corps, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Le  poète  croit  mourir  dès  qu'il 
se  voit  loin  de  la  personne  aimée  : 


Le  vite  son  si  corte, 

Si  gravi  i  corpi  e  frali 

Degli  uomini  mortali, 

Ctie  quand'  io  mi  ritrovo  dal  bel  viso 

Cotanto  esser  diviso. 

Col  desio  non  possendo  mover  l'ali, 

Poco  m'avanza  del  conforto  usato. 

Né  so  quant' io  mi  viva  in  questo  stato. 


Can.  III. 


Ainsi,  Ami,  ton  absence  lointeine 

Depuis  deus  mois  me  tient  en  cette  peine. 

Ne  vivant  pas,  mais  mourant  d'un  Amour 

Lequel  m'occit  dix  mile  fols  le  iour.  E.  II. 


—  Privés  de  l 'objet  de  leur  amour,  les  amoureux  ont  tout 
perdu,  ils  tombent  dans  la  plus  noire  tristesse,  dans  le  désespoir 
presque.  Tels  sont  leurs  toin*ments,  qu'  ils  préfèrent  la  mort  à  la 
séparation  : 


Ma  io,  lasso,  che  senza 

Lei,  ne  vita  mortai,  né  me  stesso  amo-    Can-  I,  M- 

Ma  io  che  debbo  altro  che  pianger  sempre, 
Misero  e  sol,  che  senza  te  son  nulla?     Can.  VI,  M. 


Avec  toy  tout,  et  sans  toy  ie  n'ay  rien: 
Et  n'ayant  rien  qui  plaise  à  ma  pensee. 
De  tout  plaisir  me  treuve  délaissée- 


—  C'est  que  la  personne  aimée  remplit  et  domine  leur  vie. 
Elle  est  toujours  présente  à  leur  esprit,  son  image  les  suit  comme 
une  ombre.  Toute  chose  se  présente  à  leurs  yeux  illuminée  par 
l'objet  de  leur  passion.  Ils  ne  voient  rien  sous  un  véritable  jour.  C'est 
l'influence  de  leur  bien-aimé  qui  fait  la  beauté,  le  charme  de  tout 
ce  qui  les  entoure.  «  Un  seul  être  me  manque  et  tout  est  dépeuplé  » 
dira  Lamartine  ;  si  le  cher  flambeau  ne  les  éclaire  pas,  tout  de- 
vient sombre  et  triste  pour  les  amoureux.  Et  cependant  combien 
sont  douloureux  les  effets  de  l'amour  !  Pleurer,  souffrir,  voilà  le 
sort  des  victimes  du  dieu  im])lacable  : 

Lagrimar  sempre  é  'I  mio  sommo  diletto;  li   Et  de  travail  qui  me  donne  sans  cesse. 

Il  rider,  doglia;  il  cibo,  assenzio  e  tosco.    S.  CL)(XI,V.   !l    Boire,  manger,  et  dormir  ne  me  laisse-         E-  III- 


—  Leur  tourment  ne  diminue  jamais  d' intensité,  et  si,  pen- 
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daiit   le  jour  les  poètes  ont  assez  de  force  pour  l'endurer,  pen- 
dant la  nuit  11  devient  presque  intolérable: 

Tutto  'I  di  piango;  e  poi  la  notte  quando  || 

Prendon  riposo  i  miseri  mortali,  j,         |  'endure  mal  tant  que  le  Soleil  luit: 

Trovomi  in  pianto  e  raddoppiarsi  i  mali.      S-  CLXI,  V.        Et  quand  ie  suis  quasi  toute  cassée, 

Et  que  me  suis  mise  en  mon  lit  lassée, 

La  notte,  affanno;  il  ciel  seren  m'è  fosco,  Crier  me  faut  mon  mal  toute  la  nuit.         S-  V- 

E  duro  campo  di  battaglia  il  letto-     S-  CLXXI,  V.   ; 

—  Non  seulement  cette  douleur  les  tourmente  et  les  accable 
dans  le  plus  intime  de  leur  être,  mais  elle  éclate  aussi  à  l'exté- 
rieur, au  point  de  faire  de  leurs  yeux  des  sources  intarissables 
de  pleurs  : 


begli  occhi 


0  longs  désirs,  0  espérances  vaines. 
Tristes  soupirs  et  larmes  coutumieres 
A  engendrer  de  moy  maintes  rivières, 
Dont  mes  deus  yeus  font  sources  et  fontaines-  S. 


Che  ml  struggon  cosi  come    1  Sol  neve: 

Onde  procede  lagrimosa  riva.  Ses.  Il,  V. 

Che  son  fonte  di  lagrime  e  soggiorno.    Can.  XIV,  V- 

0  occhi  miei,  occhi  non  già,  ma  fonti.        S.  CX,  V- 

Onde  e'  suol  trar  di  lagrime  tal  fiume.     S-  CLXXV,  V. 

Chi  ida  omai  queste  due  fonti  di  pianto.      Ses.  M. 

—  Et  toujours  leurs  larmes   coulent,    baignant   1'  herbe,    les 
bois,  le  lit  même  où  ces  malheureux  gémissent: 


0  letticciuol,  che  requie  eri  e  conforto 
In  tanti  affanni,  di  che  dogliose  urne 
Ti  bagna  Amor-  S.  CLXXVIII,V. 


Mon  œil  veillant  s'attendrira  bien  mieus, 
Et  plus  de  pleurs  te  voyant  getterà- 
Mieus  mon  lit  mol  de  larmes  baignera, 
De  ses  travaus  voyant  témoins  tes  yeus.    S-  V. 


—  Si  au  moins  ils  pouvaient  espérer  la  fin  prochaine  de  leurs 
tourments  !  Mais  la  douleur  qui  les  étreint  si  cruellement,  qui 
détruit  toute  énergie  en  eux,  ne  sera  point  atténuée  par  le  temps, 
au  contraire,  elle  ne  fera  qu'  augmenter  sans  cesse  : 

Fece  la  piaga  ond'io  non  guarrò  mail     S.  LXVI,  V.     i     Qu'encor  n'en  suis  après  long  tems  guérie.    E.  I- 

—  Tous  ceux  qui  ont  souffert  savent  qu'  au   moment   où   le 
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sort  nous  frappe,  il  nous  semble  impossible  de  pouvoir  endurer 
d'autres  peines,  tant  le  coup  nous  brise.  Pétrarque  et  Louise  Labé 
ont  éprouvé  eux  aussi  cette  sensation  d'anéantissement  produite 
par  une  épreuve  trop  grande  : 


Non  prego  già,  ne  puote  aver  più  loco, 
Che  misuratamente  il  mio  cor  arda.         S.  XLII.  V- 


Car  ie  suis  tant  navrée  en  toutes  pars, 
Que  plus  en  moy  une  nouvelle  plaie. 
Pour  m'empirer  ne  pourroit  trouver  place-  S. 


—  La  solitude  a  toujours  été  recherchée  par  les  poètes  et  en 
général  par  ceux  qui ,  absorbés  dans  une  idée  iixe ,  veulent 
A'ivre  avec  elle,  la  caresser,  la  savourer  tout  à  leur  aise,  sans  se 
laisser  distraire  par  la  vie  fiévreuse  et  agitée  de  la  foule.  Il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  parler  à  ce  propos  du  traité  de  Pétrarque  sur  la  Vie 
solitaire;  nous  retrouvons  à  chaque  instant  dans  les  r/ me,  comme 
dans  les  poésies  de  Louise  Labé,  un  besoin  intense  de  solitude  : 


Per  alti  monti  e  per  selve  aspre  trovo 
Qualche  riposo;  ogni  abitato  loco 
È  nemico  mortai  degli  occhi  miei-        Can,  XIII,  V. 

Per  mezzo  i  boschi  inospiti  e  selvaggi, 
Onde  vanno  a  gran  rischio  uomini  ed  arme, 
Vo  secur  io.  S.  CXXIV,  V. 

Le  città  son  nemiche,  amici  i  boschi 
A'  miei  pensier.  Ses-  VII,  V. 


Des  bois  espais  sui  le  plus  solitaire-       S.  XVII. 
le  fuis  la  vile,  et  temples,  et  tous  lieus. 
Masques,  tournois,  ieus,  me  sont  enniueus.  S.  XVII. 


—  Ils  poussent  si  loin  ce  désir  de  solitude,  cette  haine,  de 
tout  ce  qui  est  mouvement  et  vie,  que  parfois  ils  voudraient,  en 
quelque  sorte,  se  fuir  eux-mêmes  : 


Quante  fiate  al  mio  dolce  ricetto, 
Fuggendo  altrui,  e,  s'esser  può,  me  stesso-  8.  Xill,  M. 


Il  me  convient  hors  de  moymesme  vivre-      S.  XVII. 


—  Une  vie  si  tourmentée  ne  peut  que  leur  être  à  cl  large.  La 
mort  leur  apparaît  comme  une  libératrice:  combien  elle  leur  sem- 
blerait douce  si  elle  avait  pour  témoin  l'objet  de  leur  amour,  la 
cause  même  de  leur  martyre  !  Alors,  ce  commencement  du  som- 
meil éternel,  si  terrible  pour  la  plupart  des  hommes,  n'aurait  rien 
d'effrayant  pour  eux,  au  contraire  : 
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Non  temprasse  l'arsura  che  m'incende, 

Beato  venir  meni  che  'n  lor  presenza 

M"è  più  caro  il  morir,  che  'I  viver  senza.     Can.  VI,  V. 


SI  de  mes  bras  le  tenant  acollé, 
La  mort  venoit  de  mon  aise  envieuse: 
il   Bien  le  mourrois,  plus  que  vivante,  heureuse.  S.  XII 


—  Nous  avons  déjà  vu  les  deux  poètes  appeler  leur  amour 
une  faute  de  jeunesse.  Ils  s'accusent  encore  de  beaucoup  d'autres 
erreurs,  et  en  rendent  Amour  responsable  :  n'est-ce  pas  lui  qui 
toujours  les  inspire  et  les  conduit? 

In  te  i  vaghi  pensier  s'arman  d'errore:  M    Mais  si  en  moy  rien  y  ha  d'imparfait. 

Per  che  d'ogni  mio  mal  te  solo  incolpo-         S.  VI,  M-        Qu'on  blâme  Amour:  c'est  lui  seul  qui  l'a  fait.  E.  III. 

—  Tout  n'est  cependant  pas  souffrances  et  tourments  dans 
leur  passion.  Si  Amour  se  plaît  à  se  jouer  de  ses  victimes,  s'il 
les  torture  en  faisant  naître  en  elles  les  sentiments  les  plus  op- 
posés, s' il  rend  leur  douleur  plus  sensible  par  le  passage  subit  d'une 
situation  à  une  autre,  s' il  les  blesse  à  mort,  il  offre  aussi  bien 
souvent  le  remède  qui  soulage  et  guérit  : 


Chi  m'a'  I  fianco  ferito,  e  chi'  1  risalda.  Can.  IX,  V. 


rimedio  non  v'è  se  tu  noi  dai. 


S-  I. 


Cagion  sola  e  riposo  de'  mie'  affanni,   Can.  XII,  V.        0  sorte  dura,  che  mi  fa  esser  quale 

;       Punta  d'un  Scorpio,  et  domandar  riparo 
Dolce  veneno.  Amor  ....  8-  CI,  V.   !!       Contr'  el  veien'  d"air  istesso  animale-  S.  1- 

—  Car  de  tout  temps  la  douleur  a  eu  sa  volupté  ;  on  souffre 
et  Ton  est  heureux  en  même  temps  : 


Pace  non  trovo,  e  non  ò  da  far  guerra; 
E  temo  e  spero  ed  ardo,  e  son  un  ghiaccio; 
E  volo  sopra    1  cielo  e  giaccio  in  terra; 
E  nu'la  stringo,  e  tutto  'I  mondo  abbraccio. 

Tal  m'à  in  prigion  che  non  m'apre  ne  serra. 
Né  per  suo  mi  ritèn  né  scioglie  il  laccio: 
E  non  m'ancide  Amore  e  non  mi  sferra, 
Né  mi  vuol  vivo  né  mi  trae  d'impaccio, 

Veggio  senz'occhi;  e  non  ho  lingua  e  grido; 
E  bramo  di  perire,  e  chieggio  aita.  S.  XC,  V. 


le  vis,  le  meurs:  ie  me  brulé  et  me  noye- 
l'ay  chaut  estreme  en  endurant  froidure: 
La  vie  m'est  et  trop  molle  et  trop  dure, 
l'ay  grans  ennuis  entremeslez  de  ioye: 

Tout  à  un  coup  ie  ris  et  ie  larmoyé, 

Et  en  plaisir  maint  grief  tourment  l'endure: 

Mon  bien  s'en  va,  et  à  iamais  il  dure  : 

Tout  un  un  coup  ie  seiche  et  ie  verdoyé.  S-  VIII- 


—  Quelquefois    même,    malgré    la    cruauté    de    la    personne 
aimée,  malgré  son   indifférence   pour   l'amour   ardent   qu'  elle   a 
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allumé,  un  rayon  d'espoir  vient  ranimer  lecœur  des  malheureux, 
semblable  au  coin  de  ciel  bleu  qui  apparaît  pendant  l'orage  et 
égayé  toute  la  terre  : 


Che,  per  far  più  dogliosa  la  mia  vita, 

Amor  m'addusse  In  sì  gioiosa  spene-     S-  XXXVI,  V- 


Speranza  mi  lusinga  e  riconforta. 


S.  CLVII,  V. 


En  mes  ennuis  me  plaire  suis  contreinte, 

Et  d'un  dous  mal  douce  fin  espérer.  S-  XII- 

Et  entretient,  néanmoins,  sa  puissance- 

Et  sa  rigueur  d'une  vaine  espérance-  E-  I- 


—  Mais  le  plus  souvent,  las  d'une  insensibilité  incompréhen- 
sible, les  deux  poètes  désii'ent  que  la  personne  aimée  ait  sa  part 
de  douleur.  Louise  Labé  parle  d'étincelles,  Pétrarque  de  flèches; 
c'est  la  même  idée  et  presque  la  même  expression  : 


r  son  prigioni  ma  se  pietà  ancor  serba 
L'arco  tuo  saldo,  e  qualcuna  saetta, 
Fa  di  te  e  di  me,  signor,  vendetta.  Ma.  IV,  V, 


De  toy  me  plein,  que  tant  de  feus  portant. 
En  tant  d'endrois  d'iceus  mon  cœur  tatant, 
N'en  est  sur  toy  volé  quelque  estincelle,  S-  II- 


—  La  pensée  que  la  personne,  cause  de  leurs  maux,  endure 
les  mêmes  tourments  qu'eux,  est  une  consolation  pour  les  a- 
moureux-  Ils  savent  bien  qu"  elle  ne  partage  pas  leur  passion, 
cependant,  ils  aiment  à  se  la  représenter  en  proie  aux  mêmes 
souffrances  qu'  eux,  ils  souhaitent  éprouver  cette  satisfaction  : 


Che  fai  tu  lasso?  forse  in  quella  parte 

Or  dl  tua  lontananza  si  sospira: 

E  in  questo  pensler  l'alma  respira-        Can,  XIII,  V. 


•  -  -  .  quelque  part  que  tu  sois, 

Qu'  autant  que  moy  tu  soufres  de  martire.  S-  XXIII. 


—  Leur  douleur  en  serait  moins  lourde,  aussi  s'  écrient-ils 


Ma  che  sua  parte  abbia  costei  del  foco    S.  XLiI,  V-        Fay  que  celui  que  i' estime  mon  tout, 


Ahi,  crudo  Amor,  ma  tu  allor  più  m'informe 

A  seguir  d'una  fera  che  mi  strugge 

La  voce  e  i  passi  e  l'orme; 

E  lei  non  stringi,  che  s'appiatta  e  fugge.     Can.  IV,  V- 


Sente  en  ses  os,  en  son  sang,  en  son  ame, 

Ou  plus  ardente,  ou  bien  egale  flame  : 

Alors  ton  faix  plus  aisé  me  sera. 

Quand  avec  moy  quelcun  le  portera.  E-  III* 


—  Au  fond,  malgré  ces  cris  de  vengeance  et  de  Jiaine,  malgré 
ce  désespoir,  les  amants  désirent  le  bonheur  de  celui  qu'ils  aiment. 
Dans  leur  généreuse  folie,   ils  souffriraient  volontiers  les  pires 
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toiiriiieiits  pour  lui  éviter  la  plus   petite    peine;    ils    en    arrivent 
même  à  désirer  vivre  pour  une  aussi  douce  souffrance  : 


lo  son  già  stanco  di  pensar  sì  come 
I  miei  pensier  in  voi  slancili  non  sono; 
E  come  vita  ancor  non  abbandono 
Per  fuggir  de'  sospir  si  gravi  some; 

E  come  a  dir  del  viso  e  de  le  chiome 
E  de'  begli  occhi,  ond'  io  sempre  ragiono, 
Non  è  mancata  omai  la  lingua  e  '1  suono. 
Dì  e  notte  chiamando  il  vostro  nome-      S-XLVI.V- 


Tant  que  mes  yeus  pourront  larmes  espandre, 
A  l'heur  passé  avec  toy  regretter: 
Et  qu'  aus  sanglots  et  soupirs  resister 
Pourra  ma  voix,  et  un  peu  faire  entendre: 

Tant  que  ma  main  pourra  les  cordes  tendre 
Ou  mignart  Lut,  pour  tes  grâces  chanter: 
Tant  que  l'esprit  se  voudra  contenter 
De  ne  vouloir  rien  fors  que  toy  comprendre: 

le  ne  souhaitte  encore  point  mourir.  S.  Xllll, 


Cette  passion,  ce  besoin  de  souffrir  ne  peuvent  point  nous 
étonner,  si  nous  pensons  que  la  personne  aimée  réunit,  aux  yeux 
des  poètes,  toutes  les  perfections  : 

Virtù,  bellezza  e  cortesia  ll   Beauté,  vertu,  grâce  et  faconde 

C'est  le  même  idéal,  ce  sont  les  mêmes  expressions. 

Le  Canzoniere  de  Louise  Labé  pourrait  donc  bien  être  con- 
sidéré comme  un  choix  de  pensées,  quelquefois  même  de  passages 
remaniés  de  Pétrarque.  Gela  n'est  point  fait  pour  surprendre: 
au  XVP  siècle  le  plagiat  est  à  la  mode,  «  tous  les  arts  poétiques 
enseignent  comment  il  faut  imiter  toutes  les  écoles  poétiques, 
et  recommandent  r  imitation ,  les  modèles  seuls  varient»  ^). 
N'oublions  pas  qu'  à  cette  époque  en  France  on  voit  dans  l'italien 
une  des  trois  langues  classiques,  dans  notre  littérature  une  des 
trois  littératures  classiques. 

Si  nous  voulions  entreprendre  un  examen  plus  minutieux  des 
vers  de  la  Belle  Cordière,  à  côté  des  emprunts  que  nous  venons 
de  relever,  nous  en  trouverions  d'autres  peut  être  moins  frappants, 
mais  suffisants  pour  montrer  jusqu'  à  quel  point  Louise  Labé 
était  éprise  de  l'art  du  chantre  Laure. 


1)  Bruxot:  La  Doctrine  de  Malherbe  d'après  son  commentaire  sur  De3poftes,P  aTÌB,ì89i,  p.  3ó, 
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Nous  rencontrerions  à  chaque  instant  des  constructions,  des 
images,  des  effets  harmonieux  de  style,  des  nuances  difficiles  à 
saisir,  qui  portent  le  sceau  de  Pétrarque.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  il  est  impossible  de  ne  pas  établir  un  rappro- 
chement entre  ces  vers  : 


Gli  occhi  vostri,  oh"  Amore  e  1  Cielo  onora.  S  XXX,  V. 

Più  non  mi  può  scampar  l"aura  né  1  rezzo.   S.  LI,  V- 

Che  quand'  ò  più  speranza  che  'I  cor  n'esca 
AUor  più  nel  bel  viso  mi  rinvesca.  B.  Ili,  V. 


Ce  que  son  œil  de  regarder  honore.  S-  VI. 

Il  ne  me  chaut  de  soleil  ne  d'ombrage.         E-  !ll. 

Puis  quand  ie  croy  ma  ioye  estre  certeine, 
Et  estre  au  haut  de  mon  désiré  heur, 
Il  me  remet  en  mon  premier  malheur.       S-  VIII. 


CHAPITRE   III. 


LOUISE   LABE 

et  la  littérature  italienne 


Les  emprunts  de  Louise  Labé  à  Dante  —  A  Boccace  —  A  Cariteo  —  A  Tebaldeo 
—  À  Serafino  dall'Aquila  —  Aux  "Recueils"  de  Giolito  de' Ferrari. 


Louise  Labé  ne  s'est  pas  bornée  à  étudier  Pétrarque  :  presque 
tous  les  chefs  d' œuvre  de  notre  poésie  lui  étaient  familiers. 
Elle  connaissait  Dante,  Boccace,  l'Arioste,  Cariteo,  Tebaldeo, 
G.  Stampa,  peut-être  même  quelques-unes  des  célèbres  anthologies 
de  Giolito  de'  Ferrari.  Aussi  devons-nous  signaler  rapidement 
ce  qu'  elle  a  puisé  à  ces  sources  ^\ 


1)  Ne  croyons  pas  qu'en  examinant  les  rapports  du  Cansontere  du  L.  Lari'  avec  ceux  de9 
autres  pétrarquisles,  nous  soyons  contraints  de  relever  une  quantité  d'emprunts  déjà 
notés.  On  exagère  peut-être  en  disant  que  les  poètes  français  du  XVI  siècle  ont  copié 
les  imitateurs  de  Pétrarque  plus  que  Pétrarque  lui-même.  En  tous  cas  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  L.  Labé,  qui  eut  toujours  pour  véritable  modèle  le  chantre  de  Laure  et 
prit,  comme  nous  le  verrons,  à  peiae  quelques  motifs  aux  pétrarquistes. 
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L.  Labe  et  Dante. 

Les  traces  de  la  Divine  Comédie  qu'on  trouve  dans  les  élégies, 
les  sonnets  et  même  dans  le  Débat,  ne  nous  autorisent  pas  à 
soutenir  que  L.  Labé  avait  lu  en  entier  le  poème  de  Dante.  Ce  sont 
des  nuances  qui  pourraient  bien  être  le  résultat,  ainsi  que  le 
suppose  M^  Farinelli  ^),  de  la  lecture  de  quelques  passages,  ou  de 
citations  rencontrées  dans  d'autres  livres.  L'  éminent  auteur  de 
Dante  e  la  Francia  a  déjà  montré  les  ressemblances  qui  existent 
entre  le  sonnet  Xllï  et  le  célèbre  épisode  du  chant  V  de  l'Enfer: 
«  La  fin  tragique  de  Françoise,  l'amour  qui  étreignit  si  fortement 
la  malheureuse,  amour  plus  fort  que  la  mort,  que  l'enfer,  respecté 
par  Dieu  même,  amour  qui  dans  l'éternel  martyre  réunit  pour 
l'éternité  les  deux  amants,  devait  frapper  cette  femme  qu'Amour 
embrasait  rapide  et  violent.  Peut-être  pensait-elle  à  Françoise, 
quand  elle  écrivait,  l'âme  en  feu,  un  sonnet  dans  lequel  elle 
célèbre  l'amour  qui  ne  craint  pas  la  mort  et  espère  que  l'amant 
adoré  voudra  l'étreindre  sur  son  cœur  en  lui  disant: 

....  Chère  Amie, 

Contentons  nous  l'un  l'autre,  s'assenrant 

Que  ia  tempeste,  Euripe,  ne  Courant 

Ne  nous  pourra  desioindre  en  nostre  vie  ; 

où  elle  se  représente  le  frémissement  de   la   chair,   les   voluptés 
sans  fin  : 

Si  de  mes  bras  le  tenant  acollé. 

Comme  du  Lierre  est  l'arbre  encerclé, 
La  mort  venoit.  de  mon  aise  enuieuse: 


1)  Dante  e  la  Francia,  Milano,  1008,  V.  I  p.  395  et  suiv. 
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Lors  que  souef  plus  il  me  haiseroit, 

Et  mon  esprit  sur  ses  lèvres  fuirait, 

Bien  ie  mourrois,  plus  que  vivante,  Jieureuse  »  ^). 

Ailleurs,  lorsqu'  elle  décrit  la  force  et  la  ténacité  de  son 
amour,  nous  pensons  involontairement  aux  vers  où  Françoise 
explique  comment  elle  a  été  contrainte  à  aimer  et  à  garder  éter- 
nellement sa  passion: 

Amor  ....  Il   Le  mesme  mal     .... 

Mi  prese  del  costui  piacer  si  forte  ||   Qui  me  persa  d'une  telle  furie, 

Che.  come  vedi,  ancor  non  m'abbandona.   I.V.  103-105     1    Qu'encor  n'en  suis  après  long  tems  guérie.      E-  I. 

—  Louise  Labe  a  sans  doute  été  impressionnée  aussi  par  Je 
lugubre  récit  du  comte  Ugolin;  non  qu'elle  l'imite  vraiment, 
mais  elle  a  parfois  un  ton  de  souffrance  qui  rappelle  le  désespoir 
du  malheureux  condamné  : 


•  ...  Tu  vuoi  cil'  io  rinnovelli 

Disperato  dolor,  che  il  cor  mi  preme. 

Già  pur  pensando,  pria  eh'  io  ne  favelli-     l.  XXXill,  4-6. 


Et  meintenant  me  suis  encor  contreinte 

De  rafreschir  d'une  nouvelle  pleinte 

Mes  maus  passez.  E.  I. 


Parlar  e  lagrimar  vedrai  insieme.         I.  XXXIil,  -  9.   |:    Le  regretter  et  plorer  me  convient. 


E.  II. 


—  L'allusion  à   1"  influence   des   astres   sin*   la    destinée   des 
hommes  pourrait  bien  être  une  réminiscence  de  Dante: 


....  Se  tu  segui  tua  stella, 
Non  puoi  fallire  a  glorioso  porto. 


Il   le  ne  suis  point  sous  ces  planettes  née, 
I.  XV-  55.    !i   Qui  m'ussent  pu  tant  faire  infortunée 


E.  III. 


—  Nous  pouvons  établir  d'autres  rapprochements  qui  semble- 
raient dénoter  chez  L.  Labé  une  connaissance  plus  approfondie 
de  la  Divine  Comédie.  Ce  ne  sont  pas  toujours  de  simples  sou- 
venirs comme  : 


Amor  ch'ai  cor  gentil  ratto  s'apprende.      I.V. -109 


La  passion  propre  aus  bons  esprits.      Débat,  p.  19. 


.  -  ■  .  les  plus  nobles  esprits 

En  sont  plus  fort  et  plus  soudain  espris. 


E.  I. 


Quand  les  Geans,  fils  de  la  Terre,  mettant  mon- 
Quando  i  giganti  fèr  paura  ai  Dei.  I.  XXXI  -  95   jj   j^jg^g  ^^^  montaigne,  deliberoient  nous  venir  com- 

ll   battre...  Débat,  p.  32- 


1)  Farinelli:  Dante  etc.  V.  l,  j).  396. 
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—  Ne  voyons-nous  pas  cette  femme  s'intéresser,  malgré 
son  ardente  passion  sensuelle,  à  la  théorie  thomiste  de  l'amour, 
théorie  si  chère  à  Dante  ? 


Amour,  la  viaye  ame  de  tout  l' Univers,  duquel  tu 
tiens  ton  sceptre-  Débat,  p.  33. 


Si  tout  l'Univers  ne  tient  que  par  certaines  a- 
moureuses  composicions.  si  elles  cessoient,  l'ancien 
Abime  reviendrait.  Otant  l'amour,  tout  est  ruiné. 
C'est  donq  celui,  qu'il  faut  conserver  en  son  estre: 
c'est  celui,  qui  fait  multiplier  les  hommes,  vivre 
ensemble,  et  perpétuer  le  monde,  par  l'amour  et  so- 
llcitude  qu'  ils  portent  à  leurs  successeurs. 

Débat,  p.  34- 


Amor,  che  muovi  tua  virtù  dal  cielo. 

Da  te  convien  che  ciascun  ben  si  muova. 

Per  lo  qual  si  travaglia  il  mondo  tutto; 

Senza  te  è  distrutto 

Quanto  avemo  in  potenza  di  ben  fare.       Can.  IH.  I. 

....  Le  cose  tutte  quante 
Hann'ordine  tra  loro;  e  questo  è  forma 
Che  l'universo  a  Dio  fa  simigliante. 

Nell'ordine  eh'  io  dico  sono  accline 

Tutte  nature  per  diverse  sorti, 

Più  al  principio  loro,  e  men  vicine; 
Onde  si  muovono  a  diversi  porti 

Per  lo  gran  mar  dell'essere,  e  ciascuna 

Con  istinto  a  lei  dato  che  la  porti. 
Questi  ne  porta  il  fuoco  in  vèr  la  Luna: 

Questi  ne'  cuor  mortali  è  permotore. 

Questi  la  terra  in  sé  stringe  ed  aduna.  P.  1, 103-117. 

Et  ce  qui  frappe,  c'est  que  les  expressions  de  Louise  Labé 
rappellent  évidemment  d'un  passage  où  Dante  se  préoccupe 
de  la  théorie  opposée  et  fait  allusion  à  Empedocle: 

Da  tutte  parti  l'alta  valle  feda 

Tremò  si,  ch'io  pensai  che  V  tini  ver  so 
Sentisse  amor,  per  lo  quale  è  chi  creda 

Più  volte  il  mondo  in  caos  converso: 

Ed  in  quel  punto  ciuesta  vecchia  roccia 

Qui  ed  altrove  tal  fece  riverso.  I.  XII,  40-45. 


L.  Labé  et  Boccace. 

Louise  Labé  ne  pouvait  pas  échapper  au  charme  de  l'art  de 
Boccace,  Elle  ne  prononce,  il  est  vrai,  jamais  le  nom  du  délicieux 
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couleur  '\  mais  ses  vers  contiennent  indiscutablement  des  traces 
de  la  Fiaiii  inetta. 

Plus  que  par  des  emprunts  directs,  l'influence  se  trahit  ici 
]iar  l'inspiration.  Aiiisi  que  le  note  avec  raison  M.''  Farinelli  2), 
l'esprit  de  l'aideur  de  la  Fiammetta,  ardent  à  l'amour,  assoiffé 
de  joies  terrestres,  de  plaisirs  sensuels,  désireux  de  satisfaire 
tous  ses  désirs,  d'arriver  à  la  plus  grande  somme  possible  de 
jouissances,  anime  presque  toute  l'œuvre  de  la  Belle  Cordière. 

—  Le  sonnet  XVI II,  dont  nous  avons  déjà  fait  remarquer  la 
ressemblance  avec  l'épisode  de  Françoise  de  Rimini  est  rempli  du 
même  souffle  sensuel  que  ce  passage:  «  Ohimè!  quante  volte  dissi. ■ 
»  Egli  sarà  nella  sua  tornata  da  me  centomila  volte  abbracciato, 
»  ed  i  mici  baci  moltiplicheranno  in  tanta  quantità,  che  ninna 
»  parola  lasceranno  intera  della  sua  bocca  uscire;  ed  in  cento 
»  doppi  i'&>iderò  quelli  die  esso,  senza  riceverne  alcuno  diede  al 
»  tramortito  viso  ».  Cap.  Ili,  p.  58  ^). 

—  L'adresse  aux  dames  lyonnaises,  la  plainte  sur  les  tristes 
effets  de  l'amour  probablement  inspirées  de  Pétrarque,  (p.  55) 
pourraient  bien  aussi  se  ressentir  de  Boccace;  «  Davanti  agli 
»  ocelli  vostri  appariranno  le  misere  lagrime,  li  impetuosi  sospiri., 
»  le  doleììti  voci  e  li  tempestosi  pensieri,  li  quali  con  stimolo 
»  continovo  molestandomi,  insieme  il  cibo,  il  sonno,  li  lieti  tempi 
»  e  la  amata  bellezza  hanno  da  me  tolta  via.        Prologo,   p.  19. 


1)  A.  Farinelli:  Dante  etc.,  vol.  I.  p.  ;-î95. 

Elle  fait  saas  doute  allusion  à  Boccace,  lorsqu'elle  dit,  dans  le  Débat  -  et  en  celte  sorte 
viendra  trouver  sa  Dame  à  l'Eglise:  autre  plaisir  n'aura  qu'à  getter  force  œillades, 
et  faire  quelque  révérence  en  passant,  p.  07.  -  C'est  de  cette  façon  qu'agissait  Panfilo. 

2)  Ib.  id.  p.  395. 

G.  Lanson  Manuel  Bibliographique  V.  1,  p.  131. 

3)  Opere  minori  di  G.  Boccacci,  Milano,  Sonzogno,  1879, 
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—  Le  Canzoniere  de  notre  poète  et  la  Fiammetta  commencent 
de  la  même  manière  : 

Nel  tempo  nel  quale    ....         Cap.  I,  p.  21.    |[  Au  tems  qu'  Amour    ....  E.  I. 

—  Louise  Labé  et  Fiammetta  s'amusaient  à  éveiller  l'amour 
dans  le  cœur  des  hommes  par  leur  beauté  et  leurs  nombreux 
attraits  : 


udendole  a  molti  lodare,  me  ne  gloriava,  e  loro  con 

sollecitudini  ed  arti  faceva  maggiori.   Cap.  I,p.21. 

poco  alcuni  rimirando  e  molto  da  molti  mirata... 

Cap.  I,  p-  24. 


G'estoit  mes  yeus,  dont  tant  faisois  saillir 
De  traits,  à  ceus  qui  trop  me  regardoient, 
Et  de  mon  arc  assez  ne  se  gardoient-  E,  I. 


—  Mais  Amour  irrité,  prenant  leurs  yeux  pour  mire,  se  vengea 
cruellement  : 


la  fortuna. ■•  con  sottile  argomento  alli  miei  occhi 
medesimi  fece  alle  avversità  trovare  vie-  Gap.  I,  p.  22. 


Mais  ces  miens  traits  ces  miens  yeus  me  défirent 
Et  de  vengeance  estre  exemple  me  firent-        E.  I- 


—  Louise  Labé  semble  avoir  pris,  non  seulement  à  Pétrarque 
mais  aussi  à  la  tirade  de  Vénus  en  faveur  de  la  passion,  quelques-unes 
des  idées  sur  la  puissance  d'  Amour  qu'  elle  expose  dans  le 
plaidoyer  d'  Apollon  en  faveur  d' Amour  contre  la  Folie  et  à  plu- 
sieurs reprises  dans  les  élégies  et  les  sonnets: 

Quelque  rigueur  qui  loge  en  votre  cœur, 

Amour  s'en  peut  un  iour  rendre  vainqueur. 

Et  plus  aurez  lui  esté  ennemies, 

Pis  vous  fera,  vous  sentant  asservies. 

N'estimez  point  que  Ion  doive  blâmer 

Celles  qu'a  fait  Cupidon  enflamer- 

Autres  que  nous,  nonobstant  leur  hautesse, 

Ont  enduré  l'amoureuse  rudesse.  E.  I. 


Dunque  tu  sola  credi  vincere?  tu  sei    ingannata, 

e  ultimamente  pur  perderai 

■  ■  .  il  cielo,  la  terra,  il  mare,  lo  inferno,  per 
esperienza  cognoscono  le  sue  armi- 
Se  tanti  Iddii,  tanti  uomini,  tanti  animali,  da  questi 
son  vinti,  e  tu  d'essere  vinta  da  lui  ti  vergognerai  ?.-. 
Ma,  se  queste  parole  non  ti  muovono  e  pure  resistere 
vorrai,  pensa  la  tua  virtù  non  simile  a  quella  di 
Giove,  né  In  senno  potere  aggiugnere  Feboi  né  in 
ricchezze  Giunone,  né  noi  in  bellezze;  e  tutti  siamo 
vinti-  Gap.  I,  p-  34- 


Tu  penses  donq,  ô  Lionnoise  Dame, 

Pouvoir  fuir  par  ce  moyen  ma  flame  : 

Mais  non  feras,  i'ay  subiuguè  les  Oieus 

Es  bas  Enfers,  en  la  Mer  et  es  Cieus. 

Et  penses  tu  que  n'aye  tel  pouvoir 

Sur  les  humeins,  de  leur  faire  savoir 

Qu'il  n'y  ha  rien  qui  de  ma  main  eschape? 

Plus  fort  se  pense  et  plus  tôt  ie  le  frape. 

De  me  blâmer  quelquefois  tu  nas  honte, 

En  te  fiant  en  Mars,  dont  tu  fais  conte: 

Mais  meintenant,  voy  si  pour  persister 

En  le  suivant  me  pourras  resister.  E.  III. 


—  71    - 

—  Les  malheureuses  abandonnées,  ne  voulant  pas  croire  à  la 
trahison,  essayent  d'expliquer  par  des  raisons  plausibles  l'absence 
de  l'aimé  : 

0  forse  nel  cammino  infermato  in    alcuna    parte  [     Tu  es,  peut  estre,  en  cliemin  inconnu 
ora  dimora.  Cap.  IV,  p.  60.   i,   Outre  ton  gré  malade  retenu.  E.  II. 

—  La  dernière  partie  de  la  phrase  de  Fiammetta  fait  penser 
à  ces  vers: 

Si  toutefois,  pour  estre  énamouré 

En  autre  lieu,  tu  as  tant  demouré.  E.  II. 

—  Fiammetta  et  Louise  Labé  se  plaignent  de  la  fausse 
espérance  donnée  par  celui  qu'  elles  aiment,  de  son  oubli  : 

Sua  lettera...  vivificò  la   mia   speranza    del    suo  1!  Cruel,  Cruel,  qui  te  faisoit  promettre 

ritornare.  Cap.  Ili,  p.  52  j|  Ton  brief  retour  en  ta  premiere  lettre? 

oltre  a  questo  credi  tu  che  egli  la  fede  a  te  prò-  ''  As  tu  si  peu  de  mémoire  de  moy, 

messa  volesse  per  alcun'altra  rompere?  Gap- III,  p.  53.  ,:  Que  de  m'avoir  si  tot  rompu  la  foy?  F.  II. 

—  Toutes  deux  le  soir,  dans  la  triste  solitude  de  leur  chambre, 
pensent  à  l'aimé,  et  parfois,  lorsque  le  sommeil  a  clos  leurs 
paupières,  un  songe  heureux  vient  les  visiter;  elles  croient  être 
auprès  de  celui  qui  toujours  les  fuit: 


Oh!  quanto  m'era  discaro  quando  aweniv.T  che 'I 

sonno  da  me  si  partisse!  il  quale  partendosi,  sempre  ;     0  dous  sommeil,  ô  nuit  à  moy  heureuse! 
seco  se  ne  portava  ciò  che  senza  sua  fatica  m'aveva  Plaisant  repos,  plein  de  tranquilité, 

prestato,  ed  ancora  ch'io  ne  rimanessi  assai  malin-  j.        Continuez  toutes  les  nuiz  mon  songe: 

conosa,  non  per  tanto  tutto  il  di  seguente  bene  spe-  I   Et  si  iamais  ma  povre  ame  amoureuse 
rando  contentissima  dimorava,  disiderando  che  tosto  Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité, 

la  notte  tornasse,  acciò  ch'io,  dormendo,  quello  avessi  Faites  au  moins  quelle  en  ait  en  mensonge  L.  IX. 

che  vegghiando  aver  non  poteva.        Gap.  III,  p. 57.  ;i 


—  Lasses  de  souffrir  inutilement,  elles  se  révoltent  contre  le 
trop  long  sacrifice  qui  leur  est  imposé.  Qu'ont-elles  donc  fait 
j)our  mériter  un  tel  abandon  ? 


certo  ninna  altro  fallo  feci  verso  te  giammai, 
se  non  ch3  poco  saviamente  di  te  m'innamorai,  ed 
oltre  al  dovere  ti  portai  fede  e  t'amai.  Gap-  V,  p.  67. 


i'ay  de  tout  tems  vascu  en  son  servie?, 
Sans  me  sentir  coulpable  d'autre  vice 
Que  de  t'avoir  bien  souvent  en  son  lieu 
D'amour  forcé,  adoré  comme  Dieu- 


E.  II. 


—  Elle  emploient  presque  les  mêmes  expressions  pour  parler 
de  leur  beaut-j,  de  leur  attachement: 


Ne  t'esca  di  mente  di  raccontare  quanti  e  quali 
giovani  d'avere  il  mio  amore  tentassero,  e  i  diversi 
modi,  e  l'inghirlandate  porte  dagli  loro  amori,  le 
notturne  risse,  e  le  diurne  prodezze  per  quelli 
operate;  e  che  mai  dal  tuo  ingannevole  amore  non 
mi  poterono  piegare-  Cap-  V,  p.  67. 


Maints  grans  Signeurs  à  mon  amour  prétendent. 

Et  à  me  plaire  et  servir  prêts  se  rendent, 

loutes  et  ieus,  maintes  belles  devises 

En  ma  faveur  sont  par  eus  entreprises: 

Et  néanmoins,  tant  peu  le  m'en  soucie. 

Que  seulement  ne  les  en  remercie-  E-  II. 


—  Malgré  leurs  beaux  serments  de  fidélité,  elles  éprouvent 
un  cuisant  besoin  de  vengeance.  Oh!  si  l'infidèle  pouvait  resse:itir 
les  niêmes  tourments,  les  mêmes  douleurs,  être  dévoré  par  les 
mêmes  flammes  qu'elles!...  surtout  s'il  pouvait  revenir  bien  vite 
pour  les  empêcher  de  mourir  ! 


Manda  il  tuo  fIgliuDio  con  le  sue  saette  e  con  le 
tue  fiaccole  al  mio  Panfilo,  là  dove  egli  ora  da  me 
dimora  lontano,  e  lui  (se  forse  per  non  vedermi  nel 
mio  amore  è  raffreddato,  o  di  quel  d'alcuna  altra  è 
fatto  caldo)  rinfiamma  per  tal  maniera  che,  ardendo 
siccome  io  ardo,  niuna  cagione  il  ritenga  che  egli 
non  torni,  acciocché  io,  riprendendo  conforto,  sotto 
questa  gravezza  non  muoia.  Gap-  V,  p.  52. 

Dunque  ritorna;  e  se  i  graziosi  diletti  non  hanno 
forza  di  tirarti  qua,  tiritici  il  voler  da  morte  turpis- 
sima liberar  colei  che  sopra  tutte  le  cose  t'ama. 
Gap-  V,  p.  72. 


Fay  que  celui  que  i'estime  mon  tout, 

Qui  seul  me  peut  faire  plorer  et  rire. 

Et  pour  lequel  si  souvent  ie  soupire. 

Sente  en  ses  os,  en  son  sang,  en  son  ame. 

Ou  plus  ardente,  ou  bien  egale  flame.  E.  III- 


Revien  donq  tot,  si  tu  as  quelque  envie 
De  me  revoir  encor'  un  coup  en  vie- 


E.  II. 


—  Car,  loin  de  lui,  elles  endurent  des  tourments  inouis. 
G'  est  pour  elles  un  martyre  sans  cesse  renouvelé  qui  égale  et 
dépasse  même  celui  d'  Ulysse  : 


Mostranmisi  ancora  le  lunghe  fatiche  d'Ulisse,  ed 
I  mortali  pericoli,  e  gli  strabocchevoli  fatti  essere 
a  lui  non  senza  grandissime  angoscie  d'animo  inter- 
venute, ma  in  me  ripetute  più  volle,  le  mie  fanno 
più  gravi  stimare-  Cap-  Vili,  p.  136- 


Non  havria  Ulysse  o  qualunqu'altro  mai 
Più  accorto  fu.  da  quel  divino  aspetto 
Pien  di  grafie,  d'honor  e  di  rispetto 
Sperato  qual  i  sento  affanni  e  guai- 


S-  I. 
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—  La  douleur  continuelle  les  a  complètement  transformées  : 

Quasi  essendo  io  a  me  medesima  di  mente  uscita-   Il 

C   V   D   76        II  me  convient  hors  de  moymesme  vivre.     S,  XVII. ') 


L.  Labé  et  Cariteo. 

Cariteo  n'a  pas  été  vraiment  imité  par  Louise  Labé.  Cepen- 
dant sa  poésie,  qui,  ne  se  rattachant  au  pétrarquisme  que  par 
la  forme,  était  déjà,  au  ford,  toute  païenne  et  libertine,  exerça 
un  charme  puissant  sur  la  Belle  Cordière.  On  en  trouve  souvent 
des  preuves  à  travers  de  légères  nuances.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple. 

—  Après  avoir  lutté  contre  leur  passion,  les  amants  doivent 
avouer  leur  impuissance.  Le  temps,  qui  affaiblit  et  détruit  toute 
chose,  augmente  au  contraire  la  force  d'Amour: 


Le  molle  e  humide  acque,  sèche  e  dure 
Diventeranno,  e  le  più  dolce,  amare  ; 

Subito  si  vedran  negre  e  obscure 
Le  neve,  che  si  mostran  bianche  e  chiare: 

Prima  ch'io  lasse  l'amorose  cure, 


Le  tems  met  fin  aus  fonteines  humides: 

Il  met  à  fin  les  viles  plus  prisées, 

Finir  aussi  il  ha  acoutumé 

Le  feu  d'Amour  tant  soit  il  allumé: 


Che  più  che   1  ben  del  ciel  mi  sono  care!  N    ^^-^^^  ,33,  ^^  ^^^  „  j^^mg  ^^,  ^  ^^^^^^^^ 

Non  veggio  ove  scampare  hormai  mi  possa,  1   ^^^^  i^  ,^^3^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  tourmente.       E. 


Si  forte  m'arde  amor  li  nervi  e  l'ossa.    S.  XVIII 


1)  La  Fiammetta  de  Boccace  était  bien  connue  en  France  ù  cette  époque.  Non  seulement 
les  poètes  lyonnais  ayant  étudié  l'italien  pouvaient  puiser  en  toute  liberté  dans  le 
délicieux  roman,  mais  de  nombreuses  traductions  —  en  ISSâ  on  en  comptait  déjà  trois  — 
donnaient  à  tous  la  facilité  de  le  lire  et  d'en  apprécier  la  beauté.  Aussi  le  succès  de 
ce  petit  chef-d'œuvre  alla-t-il  toujours  en  augmentant.  Vaut-il  la  peine  de  rappeler 
l'intérêt  que  la  Fiammetta  éveilla  en  1.53^  chez  M.  Scève  et  la  traduction  que  lit  le 
chef  de  l'école  lyonnaise  de  Vélaboration  du  récit  de  Boccace,  de  Jean  Flores? 

Pour  les  rapports  de  Boccace  avec  la  littérature  française,  voir  page  1â;  consulter  aussi 

L.  Bbtz  :  op.  cit.  pp.  175  et  suiv. 

G.  Lanson:  Manuel  bibl.  Vol.  I,  p.  131. 

G.  Traveksaui  :  Bibliografìa  Boccaccesca,  Città  di  Castello,  1907. 

Le  Rime  del  Chariteo  a  cura  di  Erasmo  Percopo,  parte  seconda,  Napoli,  MDCCCXCII,  p.  Ii9. 

Thacconaulia:  Une  page  de  l'histoire  de  l'italianisme  à  Lyon.  5 
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Et,  chose  à  remarquer,  Louise  Labé  qui,  selon  toute  évidence, 
connaissait  le  sonnet  de  Pétrarque: 

Lasso,  le  nevi  fien  tepide  e  ni  gre, 

Kl  mar  senz'onda,  e  per  V  alpe  ogni  pesce, etc.,    xxxvii,  V. 

reproduit  par  Cariteo,  a  préféré  prendre  comme  modèle  celui   de 
r  imitateur. 

L.  Labé  et  Tebaldeo. 

Ici  non  plus  nous  ne  relèverons  guère  de  vrais  emprunts.  La 
poésie  de  la  Belle  Cordière  ne  rappelle  que  très  vaguement  celle 
de  Tebaldeo. 

—  Le  s.  XXIV  du  Ferrarais  a  peut-être  contribué,  avec  les 
passages  de  Boccace  cités  p.  71,  à  inspirer  le  s.  IX  de  L.  Labé. 
Il  y  a,  en  tous  cas,  une  ressemblance  assez  marquée  entre  les 
derniers  vers  de  ces  deux  sonnets: 


Poscia  che  spesso  a  me  non  poi  venire 

Almen  quando  ti  venni,  o  sogno  caro, 

Non  ti  voler  si  subito  partire,  S.  XXIV.  ') 


Et  si  jamais  ma  povre  ame  amoureuse 
Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité, 
Faites  au  moins  qu'elle  en  ait  en  mensonge.  S.  IX. 


—  Quelquefois  l'imitation  paraît  plus  évidente.  Ainsi  l'idée 
d'  Amour  qui  blesse  et  guérit,  idée  que  nous  avons  déjà  notée 
chez  Pétrarque,  p.  61,  est  exprimée  presque  de  la  même  façon 
par  la  Belle  Cordière  et  par  Tebaldeo  : 


îiome  inanti  il  nectare  e  il  veneno.      S-  XCIII. 


•  •  •  domandar  riparo 

Contr' el  velen'  d'all'istesso  animale. 


8.  I. 


Les  deux  poètes  emploient  les  mêmes  paroles  pour  accuser 


Amour 


Ne  me  :  ma  amor  che  ne  e  cagion  accusa    S,  GLXXII.    Il   Qu'on  blâme  Amour;  c'est  lui  seul  qui  l'a  fait.  E. 


1)  Opera  de  lo  Elegante  poeta  Thibaldeo  Ferrarese,  Vineggia,  Bindoni,  1525. 
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L.  Labe  et  Serafino  dall'Aquila. 

L' Aquilano,  pas  plus  que  Gariteo  et  que  Tebaldeo,  ne  semble 
avoir  inspiré  L.  Labe.  Je  me  bornerai  à  citer  deux  épîtres  de  ce 
fade  pétrarquiste  qui  ont  pu  exercer  quelque  influence  sur  la 
poétesse  lyonnaise. 

La  personne  aimée  est  partie  en  voyage  en  promettant  de  revenir 
au  plus  tôt.  Mais  son  absence  se  prolonge.  L'abandonnée  pense  que 
l'infidèle  est  sous  le  charme  d'un  autre  amour;  elle  souffre,  pleure, 
désire  ardemment  le  retour  de  celui  qui  seul  peut  l'empêcher  de 
mourir.  Tel  est  le  sujet  de  l'élégie  II  de  L.  Labé  et  des  épîtres  V,  VI 
de  Serafino  ij  : 


Non  promettesti  a  me  d'esser  si  lento 
Ne!  retornar,  ma  vedo  or  che  in  un  tratto 
Désti  le  vele  e  le  parole  al  vento,  p.  303. 


Certo,  altro  amor  fatto  ha  del  tuo  cuor  preda, 
Certo  altra  donna  externa  t'ha  ligato.  p,  304. 


Gomme  i'attens,  helas,  de  iour  en  iour 
De  toy  Ami,  le  gracieus  retour. 

Cruel,  Cruel,  qui  te  faisoit  promettre 
Ton  brief  retour  en  ta  premiere  lettre? 

Si  toutefois,  pour  estre  énamouré 
En  autre  lieu,  tu  as  tant  demouré. 


E.  II. 


E.  II. 


—  Les  deux  amoureuses  ne  peuvent  pas  éprouver  de  joie  loin 
de  l'objet  de  leur  amour: 

Che  senza  te  alcun  ben  non  ml  contenta,  p.  306.        |  Avec  toy  tout,  et  sans  toy  ie  n'ay  rien.         E.  II. 

C'est  que  jamais  personne  n'aima  autant  qu'elles: 


Ma  quai  più  arde,  e  quai  di  me  più  t'ama?  p.  299.     |    Mais  que  iamais  femme  ne  t'aymera, 
Qual  serra  che  a  l'amor  mio  non  ceda?  p.  304.         li    Ne  plus  que  moy  d'honneur  te  portera. 


E.  II. 


—  Tandis  que  les  infortunées  gémissent  sous  l'étreinte  de  la 
douleur,  l' idée  que  la  mort  est  prête  à  les  frapper  se  présente 
à  leur  esprit.  Lorsque  Louise  Labé  écrivait  la  fin  de  la  deuxième 
élégie,  peut-être  pensait-elle  à  ces  vers  de  1'  Aquilano  : 


1)  Le  Bime  di  Ser.  Ciminelli  daU' Aquila  a  cura  di  M.  Menghini,  Vol.  I,  Bologna,  189i.  —  Les 
deux  poètes  ont  peut-être,  d'ailleurs,  leur  source  dans  la  Fiammetta.  V  p.  71. 
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Ma  se  mai  del  mio  amor  te  scaldò  fiamma. 
Tornando  mai  de  qui,  fermarai  el  passo 
Dove  sculto  vedrai  questo  epigramma: 

Una  qui  giace  in  loco  oscuro  e  basso 
Che  fu  per  bene  amar  de  vita  priva, 
E  benché  giaccia  lei  sotto  el  duro  sasso 

Se  allegra  che  sua  fé  resta  ancor  viva.  p.  307. 


L.  Labe  et  G.  Stampa. 

La  vie,  l'œuvre  lyrique,  les  tendances  mystiques  et  sensuel- 
les à  la  fois,  de  G.  Stampa  i),   font  naturellement  penser  à  L.  Labé. 

Je  suis  loin  de  croire  que  notre  Lyonnaise  ait  emprunté  à  la 
malheureuse  Vénitienne  le  plan  de  son  Canzoniere.  On  remarque 
cependant  des  ressemblances  assez  évidentes  entre  les  vers  de  ces 
deux  poétesses. 

—  liouise  Labé  dans  le  sonnet  XV,  comme  G.  Stampa  dans  le 
sonnet  XVIII,  compare  la  personne  aimée  à  un  soleil  qui  lui 
donne  lumière  et  chaleur. 

—  On  ne  pourrait  pas  vraiment  dire  que  F  élégie  11  de  L.  Labé 
est  r  imitation  des  sonnets  LXXXV  et  CXLVllI  de  G.  Stampa  :  la 
mort  à  la  suite  d'  une  trop  longue  absence,  les  épitaphes,  etc., 
sont  des  lieux  communs  qu'  on  retrouve  dans  presque  tous  les 
Cansonieri   de   cette  époque.    Mais   la   Belle  Cordière  s'est  sans 


1)  Rime  di  Madonna  Gaspara  Stampa,  in  Venetia  per  Plinio  Pietrasanta,  MDLIIII. 

Les  poésies  de  G.  Stampa  parurent,  il  est  vrai,  en  1554;  mais  L.  Labe  a  bien  pu  les 
connaître  avant,  soit  par  l'intermédiaire  des  nombreux  Italiens  avec  lesquels  elle  était 
en  relation,  soit  grâce  aux  Français  qui  voyageaient  en  Italie.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  l'habitude  qu'on  avait  au  XVI  siècle  de  lire,  dans  les  salons,  les  œuvres 
poétiques  avant  leur  publication. 
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doute  inspirée  du  sonnet  CL VIII,  que  rappellent  d'assez  près  quel- 
ques vers  de  la  deuxième  élégie  : 


Sapendo,  che  da  voi  stando  in  disparte, 
Ben  mille  volte  al  dì  moro  vivendo,  p.  85. 


Ne  vivant  pas,  mais  mourant  d'un  Amour 
Lequel  m'occit  dix  mile  fois  le  iour.  E. 


—  On  remarque  aussi  une  certaine  analogie  entre  cette  même 
élégie  de  Louise  Labé  et  le  Capitolo  III  de  G.  Stampa: 


Il  bel  paese,  che  superbo  giace 
Fra  il  Rodano  e  la  Mesa,  or  mi  contende 
La  suprema  cagion  d'ogni  mia  pace-  p.  158. 


La  terre  aussi  que  Caipe  et  Pyrenee 
Avec  la  mer  tiennent  environnée, 
Du  large  Rhin  les  roulantes  arelnes, 
Le  beau  pa'i's  auquel  or'  te  promeines. 


Il  ne  serait  pas  impossible  de  rapprocher  ces  vers  : 


Voi  prometteste  ben  di  scriver  presto. 
Non  possendo  tornar,  per  porger' ésca 
Fra  tanto  al  mio  desir'  atro  e  funesto. 

E,  poi  che  non  lo  fate,  temo  ch'esca 
Dalla  memoria  votra  la  mia  fede, 
E  che  del  mio  dolor  poco  v' incresca. 

È  questa  dell'Amor  mio  la  mercede? 
E  della  vostra  fede  è  questo  il  pegno? 
Misera  Donna  ch'ad  amante  crede!  Gap.  Ili 


p.  159. 


E.  II. 


Cruel.  Cruel,  qui  te  faisoit  promettre 

Ton  brief  retour  en  ta  premiere  lettre? 

As  tu  si  peu  de  mémoire  de  moy, 

Que  de  m'avoir  si  tot  rompu  la  foy? 

Comme  ose  tu  ainsi  abuser  celle 

Qui  de  tout  tems  t'a  esté  si  fidelle? 

Or'  que  tu  es  auprès  de  ce  rivage 

Du  Pau  cornu,  peut  estre  ton  courage 

S'est  embrasé  d'une  nouvelle  flame. 

En  me  changeant  pour  prendre  une  autre  Dame; 

là  en  oubli  inconstamment  est  mise 

La  loyauté  que  tu  m'avois  promise. 

S'il  est  ainsi,  et  que  desia  la  foy 

Et  la  bonté  se  retirent  de  toy.  E    II- 


Mais  n'insistons  pas  d'avantage  sur  ces  ressemblances;  on  le 
voit,  il  s'agit  toujours  de  lieux  communs,  et  Louise  Labé  et 
Gaspara  Stampa  pourraient  bien  en  avoir  puisé  l'idée  dans  la 
Fiammetta.  V.  p.   71. 


Le   "  Canzoniere  "   de   Louise  Labé   et  les 
Giolito  de'  Ferrari. 


Recueils  "  de 


Les  recueils  qui  circulaient  alors  sous  forme  d'  anthologies, 
semblent  avoir  été  quelquefois,  avec  les  Canzonieri  des  pétrar- 
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quîstes,  les  sources  des  imitateurs  français  du  chantre  de  Laure. 
Les  Italiens  qui  se  rendaient  à  Lyon  ,  les  Français  qui  y 
retournaient  après  un  voyage  en  deçà  des  Alpes,  étaient  fiers 
d'apporter  avec  eux  ces  nouveaux  livres  contenant  les  meilleures 
œuvres  des  poètes  dont  on  parlait  avec  tant  d'enthousiasme  dans 
les  salons  de  la  société  cultivée  de  la  Florence  française. 

Parmi  ces  anthologies,  les  Rime  di  diversi  autori,  publiées 
à  Venise  par  Giolito  de'  Ferrari  et  Cesano,  à  Bologne  par  Giac- 
carello,  ont  quelque  intérêt  pour  nos  recherches.  L.  Labé  a  dû 
souvent  avoir  entre  les  mains  ces  productions  ;  il  ne  semble  cepen- 
dant pas  qu'elle  y  ait  beaucoup  recouru.  Elle  connaissait  trop 
entièrement  les  Canzonieri  des  poètes  italiens  pour  s' amuser  à 
puiser  aux  anthologies. 

J' ai  voulu  consulter  ces  ennuyeux  sonnets,  ces  éternels 
refrains.  Gà  et  là  on  serait  tenté  de  voir  un  motif,  une  allusion 
reproduits  par  L.  Labé.  G'  est  tantôt  1'  heureux  songe  pendant 
lequel  la  personne  aimée  apparaît  au  poète,  le  désir  de  voir  se 
continuer  la  riante  fiction,  puisque  F  amoureux  ne  peut  posséder 
en  réalité  celui  qu'  il  aime  ;  tantôt  les  antithèses,  le  froid  et  la 
chaleur,  le  rire  et  les  pleurs,  la  nuit  et  le  jour,  la  vie  et  la  mort, 
etc.,  mais  il  s'agit,  encore  et  toujours,  de  lieux  communs. 

Le  sonnet  IX  de  L.  Labé  fait  pourtant  penser  à  : 

Vana  vision  fallace,  sogno  e  ombra, 

Che  madonna  dormendo  m' appresenti ; 
Perchè  si  tosto  che  svegliar  mi  senti 
Un  non  so  che  dinanzi  mi  ti  sgombra? 

Amor;  ch'ogn  'hor  nel  bel  pensier  m,' ingombra, 
La  viva  imagin  de  tuoi  lumi  ardenti 
Mi  fa  veder  come  fosser  presenti  : 
Nel  velo  alcun  di  sonno  me  gli  adombra. 
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Quai  forte  adunque  mentre  io  pur  son  teco 
Alma  gentil,  par  ch'un  tal  ben  distempre; 
Che  nel  piti  bel  veder  rim,anga  cieco  ? 

0  ciò  che  sei;  che  'n  si  diverse  tempre 
Vaneggiando  mi  scherni,  q  resta  meco 
Partendo  il  sonno  ;  o  fa  ch'io  dorma  sempre. 

M.  Nicolo  Amanio.    i) 

—  On  pourrait  sans  doute  établir  un  rapprochement  entre  le 
sonnet  V  de  la  poétesse  lyonnaise  et  quelques  vers  de  M.  A .  Navarego: 


Lasso,  le  notti  mie  son  si  dolenti 
Che  quando  più  riposo  haver  dovrei 
Allhor  più  piango  e  mi  doglio  di  lei--  '') 


Et  quand  ie  suis  quasi  toute  cassée, 

Et  que  me  suis  mise  en  mon  lit  lassée, 

Crier  me  faut  mon  mal  toute  la  nuit.         S-  V. 


—  Et  ce  passage  de  Sannazzaro  ne  rappelle-t-il  pas  le  sonnet  XIII  ? 


Presago  di  si  rara  e  degna  sorte 

Di  star  al  tuo  bel  collo  intorno  avolto, 

Mi  diedi  in  preda,  e  fui  di  vita  sciolto---  ^) 


Si  de  mes  bras  le  tenant  acollé. 

Comme  du  Lierre  est  l'arbre  encercelé, 

La  mort  venoit,  de  mon  aise  envieuse-    S.  XIII- 


—  Parfois  Sannazzaro  et  L.  Labé  commencent   de    la   même 
façon  un  sonnet: 

Presago  di  si  rara  e  degna  sorte-  (S-  cit-)   il         Prédit  me  fut,  que  devois  fermement.      S-  XX- 

—  Les  vers  ardents  et  sensuels  :  .Saise  w'ewcor  e^c,  semblent 
le  résumé  de  la  chanson  de  M.  Giov.  Francesco  Fabri: 

Dolci  basci  soavi; 

Che  quella  parte  ond'io  etc.   *) 

C'est,  chez  les  deux  auteurs,  la  même  griserie  des  ivresses  sensLielIes, 


1)  Rime   diverse  di  molti  eccellentissimi  autori  nuovamente  raccolte,    Venezia  -  Gabriel 

Giolito  de  Ferrari,  1545,  p.  40. 

2)  id.  id.,  p.  101. 

3)  Rime  di  diversi  nobilissimi  et  eccellenti  poeti  nella  lingua  thoscana,  Venezia  -  Gabriel  Gio- 

lito de  Ferrari,  1547,  p.  47  verso.  Voir  aussi,  pour  la  source  des  vers  de  L.  Labé,  pp.  66-67. 

4)  id.  id.,  p.  61. 


■^so- 
la même  idée  qu'une  vie  nouvelle  jaillit  de  la  volupté  des  deux 
amants,  de  la  folie  de  leurs  transports. 

—  Le  motif  de  1'  élégie  III  :    «  Le  tems  met  fin  aus  hautes 
Pyramides,  etc.  »  fait  penser  à  : 

Cosi  se  ben'  un  tempo,  al  tempo  guerra 
Fanno  l'opre  famose,  à  passo  lento  : 
E  Vopre,  e  i  nomi  insieme,  il  tempo  atterra. 

Vivrò  dunque  fra  tniei  martiri  contento, 

Che  se  7  tempo  da  fine  à  ciò  eh' è  in  terra, 
Darà  forsi  anchor  fine  al  mio  tormento.      ^) 

Il  rappelle  aussi  ce  sonnet  d'  Amanio  : 

Un  dolor  più  eh' ogn'altro  ogn'hor  mi  accora; 
Che  so  quel  che  tra  noi  sol  far  il  tempo  : 
So  ch'ogni  amor  ogni  passion  col  tempo 
Da  pensier  nostri  al  fin  se  parte  fuora. 

Et  se  di  me  pur  ti  ricordi  ancora 

Non  sarà  forsi  il  mio  tornar  per  tempo  ; 
Et  quanto  xnii  da  te  lontan  mi  attempo 
Più  t'uscirò  di  mente  adhora  adhora. 

Questo  col  tempo  in  me  non  potrà  oprarsi, 
Che  quando  il  mal  à  la  medolla  è  giunto 
Con  tempo  alcun  m.ai  non  potrà  curarsi. 

Ansi  ho  col  foco  il  cor  tanto  congiunto, 

Che    l  cor  potrebbe  in  foco  trasformarsi, 
Ardendo  ancor  quand'  io  sarò  defunto.    ^) 


1)  Rime  di  diversi  nobilissimi  et  eccellenti  poeti  nella  lingua  thoacana,  Venezia  —  Gabriel 

Giolito  de  Ferrari,  1547,  p.  137. 

2)  id,  id.,  p.  165  verao. 


CHAPITRE  IV. 


LOUISE    LABE 

et  l'idéal  de  la  femme  de  la  Renaissance  lyonnaise. 


Ce  que  L.  Labé  doit  à  Bembo  et  à  l'Arioste  —  Son  pioa:i'amme  d'éducation  de 
la  femme:  Luuise  Labé  s' inspire- 1  elle  d'A.  Fireuzuola?  — i.  Heureux  ré- 
sultats de  ce  programme  —  L.  Labé  incarne  en  elle-même  son  idéal  — 
L' art  de  L.  Labé. 

Louise  Labé  ne  semble  pas  avoir  imité  les  Canzonieri  de 
l'Arioste  et  de  Bembo,  qui  jouèrent  cependant  un  rôle  considérable 
dans  la  production  poétique  des  écrivains  français  de  la  deuxième 
moitié  du  XVP  siècle.  Elle  a  pu  y  puiser  quelques  lieux  communs  i), 


1)  Peut-être  L.  Labé  pensait-elle  au  sonnet  XXX  Sogno  che  dolcemente  m'  hai  furato, 
(P.  Bembo:  Rime,  Venezia,  Giolito  de'  Ferrari,  1518,  p.  30),  quand  elle  composait  la 
fin  du  sonnet  IX  : 


Beato  se',  ch'altrui  beato  fai; 
Se  non  ch'usi  tropp'ale  al  dipartire, 
E  'n  poca  ora  mi  toi  quel  che  ini  dai. 
Almen  ritorna,  e  già  che  'l  camniin  sai, 
Fammi  talor  di  quel  piacer  sentire. 
Che  sema  te  non  spero  sentir  mai. 


0  dous  sommeil,  ô  nuit  à  moy  heureuse! 
Plaisant  repos,  plein  de  tranquilité. 
Continuez  toutes  les  nuiz  nwn  songe: 

Et  si  iamais  ma  povre  ame  amoureuse 
Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité, 
Faites  au  moins  qu'elle  en  ait  en  mensonge. 


—  Il  ne  serait  pas  tout  à  fait  impossible  de  trouver  une  certaine  ressemblance  entre 
le  sensualisme  de  l'élégie  VI  de  l'Arioste  (Opere  minori,  Firenze,  Le  Monnier,  18j7, 
V.  I,  pp.  224-2Ì5)  —  la  nuit  passée  dans  les  bras  de  l'aimée,  l'exaltation  nerveuse  des 
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surtout  r  idée  de  reprendre,  comme  le  chef  de  l'école  pétrarquisLe 
de  Venise ,  le  sonnet ,  auquel  Maurice  Scève  avait  substitué 
le  dizain  i),  contribuant  ainsi,  avec  Du  Bellay,  et  peut-être  même 
avant  lui,  à  faire  de  cette  forme  le  moule  préféré  de  la  Pléiade. 
Mais  ce  qu'elle  demanda  vraiment  à  ces  deux  grands  représentants 
de  notre  Rinascimento,  plus  que  le  mot,  plus  que  la  tournure, 
dont  la  source  restait  toujours  Pétrarque,  ce  fut  l' inspiration 
générale,  le  guide  pour  élaborer  le  programme  de  son  existence. 
Elle  emprunta  à  1'  Arioste  son  idéal  de  la  femme  forte,  de  la 
Virago,  rompue  à  tous  les  exercices  physiques,  sachant 

Porter  la  lance  et  hois  faire  voler, 
Le  devoir  faire  en  Vestoiir  furieus, 
Piquer,  volter  le  cheval  glorieus    -). 


jouissances  physiques  —  et  le  passionné  S.  XVIII,  de  la  Belle  Cordière.  Il  vaut  la  peine 
de  comparer  à  ce  propos  le  Ciipitolo  I  (id.  pp.  250-258)  à  l'Elégie  II: 

Se  pur  è  mio  destin  che  debba  trartni 


In  scura  tomba  questa  febbre,  quando 
A'on  possa  voto  o  tnedicina  aitarmi  ; 
Signor,  per  grazia  estrema  vi  domando, 
Che  non  vogliate  della  patria  cara 
Che  sem,pre  stien  mie  reliquie  in  brando 
Almen  l' inutil  spoglie  abbia  Ferrara; 
E  suU'avel  che  la  terra  sotterra 
La  causa  del  m,io  fin  si  legge  chiara 
—  Né  sema  morte  talpa  dalla  terra, 
Né  mai  pesce  dall'acqua  si  disgiugne ; 
Né  potè  ancor  chi  questo  marmo  serra 


Et  si  la  mort  avant  ton  arrivée 
Ha  de  mon  corps  l'aymante  ame  privée, 
Au  moins  un  iour  vien,  habillé  de  dueil. 
Environner  le  tour  de  mon  cercueil. 
Que  plust  à  Dieu  que  lors  fussent  trouves 
Ces  quatre  vers  en  blanc  marbre  engraves. 
Par  toi),  amif,  tant  vesqui  enflammée, 
Qu'  en  languissant  par  feu  suis  consumée, 
Qui  couve  encor  sous  ma  cendre  embrasée, 
Si  ne  la  rens  de  tes  pleurs  apaisée. 


Dalla  sua  donna  viver  lunge.  — 

1)  sans  qu'  il  fût  besoin  de  l'exemple  des  strambotti  de  Seralino.  —  M.  Vianey,  dans  son 

excellente  étude  Le  pétrarquisme  en  France  au  XVP  siècle  a  peut-être  tort  d'attri- 
buer une  influence  prépondérante  à  cet  insipide  pétrarquiste  sur  le  délicat  et  grave 
fondateur  du  cénacle  lyonnais.  La  carrière  littéraire  de  M.  Scève,  des  Blasons  au 
Microcosme,  est  en  tous  points  l'opposé  de  celle  de  Serafino.  Cfr.  G.  Tracconaglia: 
Analyse  de  l'ouvrage  de  J.  Vianey  «  Le  Pétrarqinsme,  etc.  »  Genova  1910,  pp.  9  et  suiv. 

2)  El.  III.  Louise  Labé  l'avoue  presque  franchement.  N'ajoute-t-elle  pas  immédiatement: 

Pour  Bradamante,  ou  la  haute  Marphise, 
Seur  de  Roger,  il  m' ust,  possible,  jpcise? 

C'était  r  idéal  de  l'éducation  que  Rabelais,  reprenant  peut-être  L.  B.  Alberti  et  Castiglione, 
avait  lancé  en  1535  dans  Gargantua.  V.  p.  23. 
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Sans  doute  dut -elle  à  Bembo  les  aspirations  mystiques  et 
sensuelles  à  la  fois,  apparemment  inconciliables,  qui  donnent  tant 
de  charme  à  ses  élégies  et  à  ses  sonnets,  et  qui  sont— malgré  une 
grande  habileté  à  le  voiler -le  fond  même  de  l'âme  du  cardinal-poète. 

Elle  ne  s'  était  pas  trompée  en  choisissant  de  tels  maîtres, 
car,  si  r  auteur  des  Asolani  pouvait  sembler  le  promoteur  d' une 
réaction  chrétienne  contre  les  excès  naturalistes  de  la  littérature 
renaissante,  il  ne  cédait  pas  exclusivement  à  un  besoin  de  spi- 
ritualisme ;  s' il  s'était  proposé  de  concilier  les  théories  païennes 
avec  la  sainte  morale  du  Christ  dans  le  pétrarquisme,  ou  mieux 
dans  le  féminisme, en  les  purifiant  par  un  culte  de  la  beauté  qui 
dissimulait  le  plus  ardent  seîisualisme,  il  avait  su  faire  jaillir  de 
cette  étrange  fusion  un  harmonieux  équilibre  qui  était  peut-être 
incomplet  au  point  de  vue  éthique,  mais  qui  formait  une  base 
admirable  et  solide  pour  l'art:  le  piédestal  merveilleux  sur  lequel 
Lodovico  Ariosto  allait  élever  son  immortel  chef-d'œuvre.  C'est  que 
les  théories  de  ces  deux  poètes,  loin  d'exclure  l'enthousiasme 
platonicien,  les  élans  vers  la  justice,  la  beauté,  la  grandeur  morales, 
l'immortalité,  les  complétaient,  les  tempéraient,  les  empêchaient  de 
se  perdre  dans  un  spiritualisme  trop  abstrait;  et  le  génial  créateur  des 
Angélique,  des  Bradamante,  des  Marphise,  des  Roland,  des  Roger, 
réussissait  à  noyer,  en  quelque  sorte,  les  faiblesses  de  la  nature  hu- 
maine dans  la  force  herculéenne,  l'immense  perfection  de  ses  héros. 

L.  Labé,  que  sa  nature  compliquée  portait  instinctivement 
vers  le  spiritualisme  et  en  même  temps  vers  le  matérialisme, 
entrevit  la  femme  qu'elle  voulait  reproduire,  dans  V Orlando  fu- 
rioso, comme  à  travers  une  fusion  de  Bradamante  héroïque  et 
fière  et  d'Angélique  domptée  par  la  passion,  offrant  à  Medoro  la 
fleur  de  son   amour  i).    Au   contact   de   la  société   italienne   au 


1)  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  culte  qu'on  professait  à  Lyon  pour  l'Ariosle.  Je 
citerai  seulement  la  traduction  que  fit  un  des  plus  grands  poètes  lyonnais,  Claude  de 
Taillemont,  des  chants  IV-V-VI,  de  V  Orlando  Furioso  dans  sa  Tricarite,  Lyon,  1556. 
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milieu  de  laquelle  elle  se  trouvait,  elle  ne  tarda  pas  à  prendre  net- 
tement conscience  de  cet  idéal  de  vie,  à  le  réaliser  en  elle-même 
et  à  atteindre  l'équilibre  moral  que  les  meilleurs  esprits  de  l'époque 
cherchaient  encore  en  vain,  et  que  la  France  semblait  ne  pas 
pouvoir  découvrir  avec  ses  seules  forces. 

L.  Labé  est  un  des  tout  premiers  types  achevés  de  la  Renais- 
sance française;  son  nom  pourrait  figurer  à  côté  de  celui  de 
nos  grands  hommes  du  Cinquecento,  qui  s'élevèrent,  comme  le 
montre  Burckhardt  suivant  le  modèle  donné  par  Castiglione,  au 
plus  haut  degré  de  perfectionnement  physique,  intellectuel  et 
moral.  L'histoire  du  féminisme  a  tort  de  ne  pas  consacrer  un 
chapitre  à  la  Sapho  lyonnaise. 

En  effet,  le  christianisme,  la  chevalerie,  le  néo-platonisme  avaient 
considérablement  relevé  la  condition  de  la  femme.  Le  De  claris 
muUeribus  de  Boccace  qui  inaugure  la  littérature  féministe  de  la 
Renaissance,  Vespasiano  da  Bisticci,  Agnolo  Pandolfìni,  Leon 
Battista  Alberti,  Giovanni  Dominici,  Baldesar  Castiglione,  Lodo- 
vico Dolce,  le  moine  Firenzuola,  Alessandro  Piccolomini,  Tommaso 
Garzoni,  Modesta  Pozzo  di  Zorzi,  Lucrezia  Pico  Rangoni,  Isotta 
Nogarola,  Domenico  Bruno  da  Pistoia,  Lodovico  Domenichi, 
Cristoforo  Bronzino,  Lucrezia  Marinella,  l' allemand  Cornélius 
Agrippa  V  nous  ont  conservé  les  noms  d'une  foule  de  femmes 
célèbres  de  tous  les  siècles.  Anne  de  France,  Isabelle  d'Aragon, 
Isabelle  la  Catholique ,  Catherine  Sforza ,  Tullia  d' Aragona, 
Marguerite  de  France,  Sainte-Thérèse,  Fulvia  Olimpia  Morata, 
Louise  de  Savoie,  Marie  d'Aragon,  Imperia,  Catherine  Cornaro, 
Isabelle  d'Esté,  Laura  Terracina,  Constance  d'Avalos,  Jeanne 
d'Aragon,  Renée  de  France,  Irène  de  Spilimbergo,  Veronica  Gam- 


1)  G.  L.  Arrighi  :  La  storia  del  femminismo,  Firenze,  Razzolini,  1911,  pp.  452  et  suiv. 
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bara,  Lucrèce  Borgia,  Gaspara  Stampa,  Marie  Stuart,  Elisabeth 
d'  Angleterre  et  surtout  Vittoria  Colonna  i),  qui  semble  offrir  le 
modèle  le  plus  complet  de  la  femme  de  la  Renaissance,  montrent 
des  qualités  personnelles  très  développées. 

Mais  si  remarquable  qu'ait  été  leur  degré  de  perfectionnement, 
elles  n'avaient  jamais  songé  à  s'aiïranchir  tout  à  fait  d'une  certaine 
infériorité  dans  laquelle  la  société  tenait  leur  sexe.  Attirées,  plus 
ou  moins  directement,  par  la  morale  néo-platonicienne,  elles 
s'étaient  proposé  un  idéal  qui,  malgré  sa  grandeur,  semblait  presque 
accepter  pour  limite  1'  aphorisme  lancé  plus  tard  par  Joseph  de 
Maistre:  «  La  femme  ne  peut  être  supérieure  que  comme  femme  -)  ». 

Louise  Labé  ne  le  comprend  pas  ainsi.  Elle  veut  que  la 
femme  soit  considérée  à  tous  les  points  de  vue  comme  l'égale  de 
l'homme;  elle  lui  applique  la  théorie  renouvelée  du  grand  philo- 
sophe grec,  le  programme  de  perfectionnement  dont  platonisme 
était  devenu  le  symbole,  tranchant  ainsi  d'  un  seul  coup,  éner- 
gique et  décisif,  toutes  les  questions  sur  la  valeur  de  la  femme 
vis-à-vis  de  l'homme. 

Elle  découvre  sans  peine  les  types  des  êtres  qui  répondent  à 
cette  nouvelle  conception:  ce  sont  les  Leon  Battista  Alberti,  les  Léo- 
nard de  Vinci,  les  Michel-Ange,  etc.,  ces  individus  extraordinaires 
en  qui  se  concentraient  harmonieusement  les  éléments  de  la  philo- 
sophie et  de  l'art  d'Athènes,  de  Rome  et  de  Florence.  La  femme 
doit  donc,  elle  aussi,  essayer  d'imiter  les  grands  hommes  pour 
atteindre  le  complet  épanouissement  de  ses  qualités  physiques  et 
intellectuelles.  Ce  sont  là  les  enseignements  que  L.  Labé  expose 
dans  la  dédicace  de  ses  œuvres  à  la  «  Perle  des  demoiselles 
lyonnoises  »,  à  la  gentille  Clémence  de  Bourges  : 


1)  Arrighi,  op.  cit.  p.  4i9. 

2)  Lettre  à  Constance  de  Maistre  sur  le  rôle  que  la  femme  doit  jouer  dans  la  société. 
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Louise  Labe  condamne  la  femme,  on  plutôt,  les  femmes 
d'avant  la  Renaissance,  qui  végétaient  inaperçues,  inutiles, 
ombres  de  personnes,  absorbées  dans  les  occupations  domestiques, 
bornant  leurs  aspirations  aux  quenouilles  et  fnseaus,  ou  disparais- 
sant sous  réclat  des  chaînes,  anneaus,  et  somptneus  habits.  Pourquoi 
s'en  tenir  au  rôle  de  servante,  ou  à  celui  non  moins  enviable 
d'objet  de  luxe?  Fi  de  ces  créatures  sans  personnalité,  sans  volonté 
propre!  La  femme  doit  s'efforcer  de  devenir  quelqu'un,  physique- 
ment et  moralement.  Après  avoir  développé  son  corps  aussi 
parfaitement  que  possible  i),  elle  apprendra  à  se  connaître,  se 
rendra  compte  de  ses  qualités,  de  ses  tendances  spirituelles  pour 
mieux  développer  son  individualité,  cultivera  les  sciences  et  les 
lettres,  afin  de  satisfaire  toutes  les  exigences  de  son  moi.  Elle 
n'  est  rien,  si  elle  ne  sait  pas  mettre  en  valeur  sa  personne, 
ce  quiddam  simm  ac  proprium ,  si  elle  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  se  distinguer,  de  s'élever,  de  se  montrer  supérieure  à  ses 
compagnes,  en  un  mot,  si  elle  ne  ressent  pas  ce  disio  d'eccellenza 
dans  lequel  nos  grands  hommes  du  Cinquecento  trouvaient  le 
moteur  de  leurs  efforts. 

Qu'importent  les  biens  de  la  fortune,  les  ornements  extérieurs? 
Ce  qui  compte  vraiment  pour  nous,  ce  sont  les  connaissances  acquises 
par  la  méditation  scientifique,  c'est  la  souplesse  intellectuelle  due 
aux  efforts  pour  exprimer  les  mouvements  de  notre  âme,  toutes 
les  émotions  de  notre  être  compliqué,  tout  ce  que  nous  sentons 


1)  Louise  Labé  ne  parle  point  de  l'éducation  physique  dans  sa  lettre:  il  lui  aurait  été  diflTi- 
cile  de  développer  dans  une  dédicace  cette  partie  de  son  programme;  elle  fît  mieux,  elle 
donna  elle-même  Texemple.  Réservant  une  place  importante  aux  exercices  physiques 
dans  sa  vie,  elle  s'adonna  de  bonne  heure  et  avec  enthousiasme  à  la  gymnastique 
sous  la  direction  intelligente  de  son  frère  François.  Ses  progrès  furent  rapides  et 
réels.  Jeune  encore,  elle  étonnait  tout  le  monde  par  son  habileté  à  manier  les  armes 
et  acquit  bien  vite  une  grande  renommée  :  les  poètes,  ses  contemporains,  ont  immortalisé 
son  succès  au  tournoi  de  Perpignan.  Louise  Labé  ne  peut  pas,  du  reste,  s'empêcher  de 
montrer,  dans  ses  vers,  un  goût  très  vif  pour  les  exercices  physiques. 
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au  dedans  et  autour  de  nous.  Le  savoir  représente  le  véritable 
patrimoine  de  1'  homme,  un  patrimoine  propre  à  lui,  faisant  partie 
de  son  individualité.  Et  tandis  que  les  biens  matériels  peuvent 
lui  être  enlevés  d'un  moment  à  l'autre,  par  l'adversité,  aucune 
puissance,  ni  finesse  de  larron,  ni  force  d'ennemis,  ni  longueur 
du  tems,  n'arrivera  à  lui  arracher  jamais  ce  trésor  intellectuel. 

Honneur,  immortalité,  jouissances  supérieures,  tels  seront 
les  fruits  de  nos  efforts  pour  développer  notre  personnalité. 

Les  lettres  honorent  les  personnes  qui  les  suyvent.  Si,  pour 
plusieurs  raisons,  les  femmes  ne  peuvent  point  aspirer  à  commander 
dans  la  société,  elles  deviendront,  par  l'étude,  les  dignes  com- 
pagnes tant  es  af aires  domestiques  que  publiques,  de  ceus  qui 
gouvernent  et  se  font  oheïr,  et  augmenteront  considérablement  la 
reputacion  de  leur  sexe  i). 

Elles  acquerront  l'immortalité,  la  gloire,  une  gloire  aussi 
éclatante,  aussi  durable  que  celle  des  hommes  :  après  avoir  joué 
un  rôle  ici-bas  dans  toutes  les  manifestations  physiques,  intellec- 
tuelles, morales  de  la  vie,  après  avoir  enrichi  leur  esprit  de  nom- 
breuses connaissances,  elles  pourront  mettre  par  escrit  leurs  concep- 
cions  et  laisser  leur  nom  attaché  aux  idées  qu'elles  ont  su  élaborer 
dans  le  domaine  des  lettres,  des  sciences  ou  de  la  morale  -).  Elles 
fixeront  ainsi  directement  ou  indirectement  leur  moi,  laisseront 
une  trace  durable  de  leur  être  intime,  sauveront  de  l'oubli  les 
douleurs  et  les  joies  causes  de  leur  progrès  moral.  En  un  mot, 
elles  auront  là  le  moyen  de  se  survivre  à  elles-mêmes  et  de 
transmettre  à  la  postérité  une  leçon,  un  exemple  des  efforts  que 


1)  Toutes  ces  idées  ne  sont  peut-être  pas  non  plus  sans    rapport    avec    les    théories    que 

Castiglione  expose  dans  le  livre  ni  du  Cortegiano, 

2)  Cfr.  Cortegiano  etc.  Livre  I,  ch.  XLUI. 


tout  être  doit  accomplir  pour  réaliser  son  noble  idéal  de  gloire 
individuelle. 

N'  oublions  pas  les  avantages  immédiats  de  l' étude.  Par 
le  travail  intellectuel,  la  femme  embellit  son  existence,  la  rend 
moins  vide,  moins  monotone. 

Louise  Labé  montre  ici,  non  seulement  une  personnalité  déve- 
loppée, mais  encore  une  pénétration  psychologique  vraiment  remar- 
quable. Je  croirais  diminuer  F  efficacité  de  ses  expressions,  si  je 
continuais  à  résumer  sa  lettre.  Ecoutons  ce  qu'  elle  dit  elle- 
même.  «  S'il  y  ha  quelque  chose  recommandable  après  la  gloire 
et  r  honneur,  le  plaisir  que  l' estude  des  lettres  ha  acoutumé 
donner  nous  y  doit  chacune  inciter  :  qui  est  autre  que  les 
autres  recreacions:  desquelles  quand  on  en  ha  pris  tant  que 
Ion  veut,  on  ne  se  peut  vanter  d'autre  chose,  que  d'avoir  passé 
le  tems.  Mais  celle  de  l'estude  laisse  un  contentement  de  soy, 
qui  nous  demeure  plus  longuement:  Car  le  passé  nous  resiouit, 
et  sert  plus  que  le  présent;  mais  les  plaisirs  des  sentimens  se 
pei'dent  incontinent,  et  ne  reviennent  iamais,  et  en  est  quelquefois 
la  mémoire  autant  fâcheuse,  comme  les  actes  ont  esté  délectables. 
Davantage  les  autres  voluptez  sont  telles,  que  quelque  souvenir 
qui  en  vienne,  si  ne  nous  peut  il  remettre  en  telle  disposicion  que 
nous  estions  :  et  quelque  imaginacion  forte  que  nous  imprimions 
en  la  teste,  si  connoissons  nous  bien  que  ce  n'est  qu'une  ombre 
du  passé  qui  nous  abuse  et  trompe.  Mais  quand  il  avient  que 
mettons  par  escrit  nos  concepcions,  combien  que  puis  après  notre 
cerveau  coure  par  une  infinité  d'afaires  et  incessamment  remue, 
si  est  ce  que  long  tems  après  reprenans  nos  escrits,  nous  revenons 
au  mesme  point,  et  à  la  mesme  disposicion  ou  nous  estions.  Lors 
nous  redouble  notre  aise,  car  nous  retrouvons  le  plaisir  passé 
qu'  avons  ù  ou  en  la  matière  dont  escrivions,  ou  en  l' intelligence 
des  sciences  ou  lors  estions  adonnez.  Ki   outre   ce,   le    iugement 
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<|iie  font  nos  secondes  (^oncepcions  des  piciiiieies,   nous  tend    wn 
singulier  contentement  »  '). 

En  lisant  cette  Dédicace,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à 
V Epistola  in  Iode  delle  donne  que  Agnolo  Firenzuola  adressa  le 
7  février  1555  à  Claudio  Tolomei  :  Louise  Labé  se  serait-elle  inspirée 
de  ce  manifeste  en  faveur  des  droits  de  la  femme"?  Nous  n'oserions 
le  soutenir.  Toujours  est-il  qu'on  pourrait  établii- quelques  rapports 
entre  les  passages  suivants: 


■■■  et  montrer  aus  hommes  le  tort  qu'ils  nous 
falsoient  en  nous  privant  du  bien  et  de  l'honneur 
qui  nous  en  (des  sciences  et  disciplines)  pouvait  venir. 

(;.  Boy:  (lùivres  de  L.  Labé,  etc.,  v.  I,  p.  3. 


0  uomini  -  .  .  involatori  delle  nostre  lode,  o  voich& 
negate,  e  i  fiori  e  i  frutti  delle  virtù  e  delle  scienze 
delle  occulte  cose  poter  negli  orti  di  noi  altre  ger- 
mogliare alcuna  volta  .  .  . 

A.  Firenzuola:  Ij' Asino  d'oro,  etc. 

ed.  Sonzogno,  p.  25H. 

■  •  .  se  ne  ritrovò  alcuna  dotata  di  qualche  virtù, 

che  e'  ne  fu  cagione  la  buona  disposizione  de'ciell... 

il).,  p.  •457. 

E  per  uscire  ornai  dello  splendor  delle  lettere,  e 

passare  nelle  altre  virtù  dello  animO'.  e  dimostrar  che 

ancora  in  quelle  non  sono  state  agli  uomini  inferiori. ■• 

ib.,  p.  258. 

Essendo  adunque  della  medesima  perfezione,  chi 
dirà  che  i  suoi  fiori  non  porgano  odor  delie  medesime 
virtù,  e  non  facciano  frutti  uguali  a  quegli  di  noi 
altri,  ogni  volta  che  i  tristi  vapori  che  si  leirano  d'in  su 
i  vili  loro  esercizi-. •  ih.,  pp.  255-25t). 

...  come  colei  che  più  stima  dello   studjo    delle 

buone  lettere,  che  dell'ago  e  del  fuso  facendo-- 

ili.,  p.  2ii9. 

Cfr.  Ragionamenti,  ib.,  p.  ÏÏ72  : 
Questo  amore,  adunque,  carissime  donne,  fu  la  ca- 
gione che  io  il  calle  della  virtù.--  ascendessi  con  mio 
grandissimo  piacere,  lasciando  l'ago  e   I  fuso--) 

-..  che  risponderanno  allo  splendor  di  Zanobia,  non 
i;  manco  chiaro  nel  governo  di  casa  e  in  quel  di  fitori, 
!;  che  nella  scienza  delle  lettere  greche,  e  nei  secreti 
ì,    misteri  degli  Egizj?  ili.,  p.  ffiiS. 

AJais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  allusions:  Louise  Labé 
qui  connaissait  probablement  les  œuvres  de  Firenzuola  2),  plus  que 
les  idées  d'un  auteur  particulier,  reproduit,  dans  sa  Dédicace,  les 
principes  essentiels  df  lascience  de  l'éducation  de  notre  Cinquecento. 


Si  i'eusse  esté  tant  favorisée  des  Cieus.  que  d'avoir 
l'esprit  grand  assez  pour  comprendre-.. 

il),  p.  4. 

•  .•  de  le  (le  sexe  féminin'  voir  non  en  beauté 
seulement,  mais  en  science  et  vertu  passer  ou  égaler 
les  hommes.  ib. 


..-  ie  ne  puis  faire  autre  chose  que  prier  les  ver- 
tueuses Dames  d'eslever  un  peu  leurs  esprits  par 
dessus  leurs  quenoillos  et  fuseaus,  s'employer  à  faire 
entendre  au  monde  que  si  nous  ne  sommes  faites 
pour  commander,  si  ne  devons  nous  estre  desdaignees 
pour  compagnes  tant  es  afaires  domestiques  que  pu- 
bliqu  s.  de  ceus  qui  gouvernent  et  se  font  obéir. 

ib. 


1)  C.  Bov:  Œuvres,  e\c.,  pj).  t-û- 

2!;  Firenzuola  devoit  être  as?ez  connu  à  Lyon,  ai  nods  voyous  paraître,  en    l.Vjii,    une  tra- 
duction des  LJiscours  des  animan-r  par  (1.  C.ottier.  Cfr.  La.nso.v  :  Manuel  hibl.  vol.  I    p.  119. 
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Louise  Labe,  eu  plaidant  sa  cause,  décrit,  avec  une  ardeur 
<"alme  et  douce,  qui  fait  penser  à  riieriiiite  d'Arquà,  toutes  les 
jouissances,  que  le  culte  des  sciences,  des  lettres  et  les  efforts  pour 
arriver  à  un  véritable  art  d'écrire,  procurent  continuellement  à 
son  cœur.  Et.  ce  qui  est  frappant,  elle  expose,  peut-être  sans  s'en 
apercevoir,  une  fine  et  délicate  théorie  du  souvenir.  Dans  les  luttes 
de  la  vie,  sous  les  coups  de  nos  douleurs  sans  noiid)re,  c'est  seulement 
en  remontant  dans  notre  passé  que  nous  pourrons  trouver  un  peu  de 
réconfort  :  il  nous  sera  d'autant  plus  facile  de  faire  revivre  les  Joies 
enA'olées  qu'aux  heures  d'agitation  intense,  quand  les  mots  se  pres- 
saient sous  notre  plume,  nous  aurons  fixé  sur  le  papier  et  immor- 
talisé les  battements  de  notre  cœur,  les  élans  de  notre  esprit. 

Immenses  sont  donc  les  avantages  de  l'étude!  Lumense  est 
aussi  le  champ  (Tactivité.  que  Louise  Lahé  ouvre  à  la  femme: 
science,  disciplines,  art,  nuisique,  [)einture,  sculpture,  éloquence, 
distinction,  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'homme  au  point  de  vue 
scientifique,  artistique  et  moral,  doit  être  accessible  à  la  femme  ! 
L'idéal  d^  l'éducation  de  la  Belle  Cordière  c'est  l'universalité, 
l'encyclopédisme,  le  développement  le  plus  complet  de  l'individu, 
de  toutes  ses  tendances  dans  un  effort  harmonieux  et  puissant: 
harmorùeux,  car  nous  devons  cultiver  dans  une  égale  mesure  nos 
facultés,  et  Louise  Labé  se  reproche  d'avoir  consacré  trop  de  temps 
à  la  musique,  au  détriment  des  autres  arts;  puissant,  car  toute 
l'énergie  physique  et  morale  dont  ou  dispose,  tous  les  moyens 
qu'on  peut  adopter,  doivent  être  employés. 

Ces  efforts,  cet  idéal  fondé  sur  l' individualisme,  cette  volonté 
arrêtée  de  passer  oit  cyaler  les  hommes,  non  en  beauté  seulemevf, 
-mais  en  science  et  vertu,  cette  émulation,  ne  sont  pas  le  résultat 
d'un  vain  orgueil  de  sexe.  Louise  Labé  —  et  c'est  là  ce  qui 
donne  une  portée  sociale  et  morale  à  sa  lettre  —  vise,  par 
son  programme,  au  développement  des  sciences,  des  lettres,   des 
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arts,  seuls  facteurs  de  progrès.  Sans  compter  les  idées  originales 
que  peut  émettre  la  femme,  les  hommes,  pour  ne  pas  se  laisser 
dépasser  par  leurs  rivales,  redoubleront  de  courage,  de  générosité 
dans  la  recherche  des  éléments  qu'  offrent  1'  esprit,  le  cœur,  la 
nature,  pour  améliorer  1'  existence,  et  la  nouvelle  contribution, 
directe  ou  indirecte,  apportée  par  la  femme,  sera  un  élément 
puissant  de  perfectionnement  humain. 

On  dirait  que  L.  Labé  voulait  faire  revivre  en  elle  les  femmes 
viriles  de  Sparte  et  greffer  sur  leur  force  physique  le  charme  de  l'art, 
du  savoir,  de  la  beauté  modernes.  Elle  avait  développé  son  corps 
par  la  gymnastique,  elle  écrivait  des  vers  latins,  italiens,  parlait 
l'espagnol,  lisait  le  grec,  possédait  une  éloquence  irrésistible. 
La  littérature  ne  suffisait  pas  à  son  âme  toujours  avide  d'  ap- 
prendre. Si  ses  mains  savaient  tenir  la  plume,  elles  égalaient  les 
mains  d'  une  fée  dans  les  travaux  de  F  aiguille  et  n'  étaient  pas 
moins  habiles  à  manier  le  mignart  lut:  les  cordes  de  cet  instru- 
ment devaient  frémir  quand  le  cœur  amoureux  et  chagriné  du 
poète  leur  demandait  de  traduire  les  excès  de  sa  passion! 

J'  aime  à  me  représenter  L.  Labé  telle  qu'  elle  parut  à  ses 
contemporains  dans  son  petit  salon,  au  milieu  des  artistes  et  des 
savants  de  la  Florence  française.  «  G'  est  surtout,  dit  Charles 
Boy  1),  par  la  grâce  —  ce  parfum  de  la  beauté  —  qu'était  belle  cette 
aimable  blonde,  aux  cheveux  frisés,  aux  grands  yeux  caressants,  à  la 
bouche  maligne  et  au  beau  front  intelligent;  c'est  lorsqu'elle  chan- 
tait en  faisant  courir  sur  son  luth  cette  main  comparée  par  le  poète  à 
celle  de  l'Aurore,  qu'elle  avait  le  «  regard  traitrement  gracieux  ».... 
G'  est  lorsque  ce  corps,  souple  mais  potelé,  se  balançait  dans 
quelque  nouvelle  pavane  apportée  d'Italie,  que  se   révélait  toute 


1)  Op.  cit.  V.  11,  pp.  56-57, 
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l'élégance  de  la  femme  ;  c'est  lorsque,  «  d'un  petit  geste  non  autre 
que  céleste,  »  elle  soulignait  une  fine  remarque  sur  les  vers  de 
Pétrarque,  son  poète  favori  ;  c'est  alors  tout  particulièrement  que 
ses  admirateurs  subissaient  le  charme.  Il  y  avait  là  tour  à  tour 
pour  r  écouter,  Maurice  Scève,  François  de  Billon,  Baïf,  Pontus 
de  Tyard,  Olivier  de  Magny,  Fumée,  Moulin,  Charles  Fontaine, 
Jean  de  Vauzelle,  Paradin,  Peletier  du  Mans,  La  Tayssonnière, 
Luigi  Atamani,  Gabriel  Symeoni,  Mellin  de  Saint-Gelais,  Guillaume 
Aubert  de  Poitiers,  le  chanoine  Gabriel  de  Saconay,  sans  doute 
Marot,  et  enfin  cette  intéressante  Clémence  de  Bourges  ». 

Louise  Labé  est  un  vrai  poète,  et,  ce  qui  est  plus,  un  des 
premiers  poètes  qui  aient  fait  entrevoir  à  nos  voisins  l' idéal 
littéraire  du  Cinquecento. 

On  le  sait,  à  mesure  que  la  France,  suivant  1'  exemple  de 
r  Italie,  approfondissait  l' étude  de  l' antiquité,  les  éléments  pré- 
cieux des  civilisations  latine  et  grecque  venaient  toujours  en  plus 
grand  nombre  rajeunir  et  enrichir  sa  morale,  sa  philosophie,  son 
art  et  sa  science  ;  mais  1'  âme  de  la  nation  ne  se  pénétrait  pas 
assez  intimement  de  l'esprit  nouveau.  Malgré  toute  leur  culture,  les 
humanistes  français  ne  réussissaient  pas  à  percer  véritablement  le 
secret  de  la  Renaissance  :  ils  semblaient  impuissants  à  réaliser 
l'esthétique  de  notre  siècle  d'or.  On  distingue  toujours  dans  leurs 
œuvres  F  imitation,  F  effort,  F  artifice  :  ou  bien  leur  naturalisme 
païen  ternit  la  pureté  de  F  idéal  chrétien,  ou  bien  leur  spiritualisme 
chrétien  étouffe  les  aspirations  nouvelles. 

Chez  nous  au  contraire,  l'union  intime  des  deux  arts,  ancien 
et  moderne,  s'était  faite  de  la  façon  la  plus  naturelle.  Notre  âme 
était  constamment  restée  un  peu  classique,  du  moins,  elle  avait 
des  tendances  à  le  redevenir.  Une  véritable  fusion  s' était  opérée 
entre  l'esprit  ancien  et  l'esprit  national  en  Italie;  le  chef-d'œuvre 
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italien  était  le  résultat  de  cette  mystérieuse  communion:  pourrait-on 
reprocher  aux  vers  italiens  des  Pétrarque,  des  Politien,  des  L.  De  Mé- 
dicis,  des  Bembo,  des  Arioste  la  moindre  lourdeur  d'érudition? 

Je  crois  constater  déjà  les  premières  manifestations  de  cet 
art,  en  France,  dans  les  élégies  et  dans  les  sonnets  de  L.  Labé. 

Malgré  les  imitations  évidentes  que  nous  avons  remarquées, 
la  Sapho  lyonnaise  a  su  mettre  une  harmonie  toute  personnelle  dans 
son  œuvre.  Elle  n'écrit  pas  pour  copier  Pétrarque  ou  les  pétrar- 
quistes;  son  individualisme  si  développé  et  si  passionné  ne  lui 
permet  pas  de  s'arrêter  aux  exigences  de  la  forme  de  ses  modèles. 
Notre  art  était  devenu  comme  une  seconde  nature  dans  son  âme.  Ce 
qui  l'inspire,  elle  le  sent,  le  voit  devant  elle;  aussi  chercherait-on 
en  vain  dans  ses  vers  les  abstractions  de  ses  contemporains.  Elle 
chante  pour  épancher  son  cœur,  et  tout  ce  qu'elle  a  appris  à 
l'école  des  autres  poètes,  passant  dans  son  âme  sensible  et  torturée, 
comme  le  rayon  de  lumière  qui  se  transforme  à  travers  un  prisme, 
revêt  un  éclat  nouveau  et  porte  avec  un  puissant  réalisme 
r  empreinte  de  sa  personnalité. 

C'est  du  moins  l' impression  que  j'ai  eue  en  lisant  ces  vers: 

0  longs  désirs,  0  espérances  vaines, 

Tristes  soiqnrs  et  larmes  coutuinieres 
A  engendrer  de  moij  tnaintes  rivières. 
Dont  mes  deus  yens  sont  sources  et  fontaines  : 

0  cruautés,  ô  duriez  inhumaines, 

Pitetis  regars  des  célestes  lumières: 
Du  cœur  transi  ô  passions  premières, 
Estimes  vous  croître  encore  mes  peines  ? 

Qu'encor  Amour  sur  moy  son  arc  essaie, 

Que  nouveaus  feus  me  gette  et  nouveaus  dars  : 
Qu'il  se  despite,  et  pis  qu'il  pourra  face: 


Car  ve  suis  tant  navrée  en  toutes  pars, 
Que  plus  en  moy  une  nouvelle  plaie, 
Pour  m'empirer  ne  pourroit  trouver  place.        S.  III. 


le  vis,  ie  meurs:  le  me  brûle  et  me  noyé. 

l'ay  chaut  estreme  en  endurant  froidure  : 
La  vie  m,'est  et  trop  molle  et  trop  dure. 
l'ay  grans  ennuis  entremeslez  de  ioye: 

Tout  à  un  coup  ie  ris  et  ie  larmoyé. 

Et  en  plaisir  maint  grief  tourment  i' endure: 
Mon  bien  s'en  va,  et  à  iamais  il  dure: 
Tout  en  un  coup  ie  seiche  et  ie  verdoyé. 

Ainsi  Amour  inconstamment  me  meine  : 

Et  quand  ie  pense  avoir  plus  de  douleur. 
Sans  y  penser  ie  me  treuve  hors  de  peine. 

Puis  quand  ie  croy  ma  ioye  estre  certeine, 
Et  estre  au  liant  de  mon  désiré  heur, 
Il  me  remet  en  mon  premier  malheur.  S.  Vili. 


Lut,  compagnon  de  ma  calamité, 

De  mes  soupirs  témoin  irréprochable, 
De  m,es  ennuis  controlleur  véritable, 
Tu  as  souvent  avec  moy  lamenté: 

Et  tant  le  pleur  piteus  t'a  molesté. 

Que  commençant  quelque  son  délectable, 

Tu  le  rendois  tout  soudein  lamentable. 

Feignant  le  ton  que  plein  avoit  chanté S.  XII. 

El  surtout  le  sonnet  XIV  si  beau,  si  senti  et  si  parfait,  que 
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je  ne  sais  comprend le  liouniuoi  il  ne  figure  pas  dans  toutes    les 
anthologies  ! 

Tant  que  mes  ijens  pourront  larmes  espaiidre. 
A  l'heur  passé  avec  toy  regretter: 
Et  qa'aus  sanglots  et  soupirs  resister 
Pourra  ma  voix,  et  un  peu  faire  entendre: 

Tant  que  ma  main  pourra  les  cordes  tendre 
Bu  mignart  Lut,  pour  tes  grâces  chanter: 
Tant  que  l'esprit  se  voudra  contenter 
De  ne  vouloir  rien  fors  que  to)f  comprendre  : 

le  ne  souhaitte  encore  point  mourir  ^). 

Mais  quand  me  yens  ie  sentirày  tarir, 
Ma  voix  cassée,  et  ma  main  impuissante, 

JEt  mon  esprit  en  ce  mortel  seiour 

Ne  pouvant  plus  montrer  signe  d'amante: 
Frirai]  la  Mort  noircir  mon  plus  cler  iour. 


1)  Ce  vers  ne  fail-il  pas  penser  à  *  T.a  jeune  Captive  »:  Je  ne  veux  point  mourir  nivore} 


CONCLUSION 


Des  critiques  ont  déjà  dit  que  Fitalianisnie  contribua  puissam- 
ment à  rendre  la  poésie  française  admirable  par  la  finesse  des 
idées,  l'analyse  minutieuse  et  détaillée  des  émotions,  par  la  grâce 
et  le  cbarme  irrésistibles,  par  la  délicatesse  des  sentiments, 
l'élévation  de  la  pensée  unie  à  la  noblesse  du  style  ^j  ;  que  non 
seulement  il  amena,  pour  une  large  part,  le  triomphe  du  sonnet 
et  des  genres  littéraires  classiques  -),  mais  apprit  encore  aux 
poètes  à  se  débarrasser  de  toute  pédanterie,  à  enrichir,  à  varier 
les  strophes,  à  multiplier  les  combinaisons  rythmiques,  adonner 
à  la  langue  le  mérite  d'une  correction  scrupuleuse,  et  les  qualités 
des  idiomes  complètement  formés,  capables  de  satisfaire  toutes  les 
exigences  de  l'esprit  ^). 

Il  serait  intéressant  de  chercher  dans  quelle  mesure  ces  avan- 
tages sont  dus  à  l'interm'édiaire  de  la  Florence  française  et  en 
particulier  à  Louise  Labé.  iMalheureusement,  une  telle  question 
semble  presque  impossible  à  résoudre,  car,  au  moment  où  le  souffle 
italien  pénètre  en  France  par  Lyon,  nos  voisins  avaient  ouvert 
trop  de  portes  à  notre  influence:  expéditions  militaires,  relations 


1)  Pieri:  Le  Pélrarquisme^  etc.,  pp.  i77,  287. 

i)  H.  Hauvette:  Luigi  Alamanni,  sa  vie  el  son  œuvre,  Parin.  Hathelle,  1903.  pp.  195et8uiv, 
3)  PiBRi:  Le  Pétrarquifwe.  r»c._.  pp.  156.  Î8S,  291.  293,  .T^:?.  30:î,  305,  323,  3^J-337, 
Chamard:  Joachim  Dti  Bellay,  LiIIp,  1900.  pp.  Ii2t>-132, 
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politiques,  diplomatiques,  commerciales,  voyages  de  Français  en 
Italie,  émigration  de  nos  poètes,  de  nos  artistes,  de  nos  huma- 
nistes en  France. 

Considéré  siaipleraent  pour  ce  qui  est  de  la  poétique,  le  rôle 
de  M.  Scève  et  de  ses  adeptes  se  limite  à  peu  de  chose:  le  sonnet 
s' implante  —  définitivement  —  assez  tard,  à  Lyon  avec  L.  Labé, 
lorsque,  après  les  premiers  essais  de  Marot,  de  Peletier  du  Mans, 
de  Melin  de  Sainct-Gelays,  il  a  déjà  connu,  grâce  à  la  Pléiade,  h. 
travers  toutes  sortes  d'innovations,  les  plus  brillants  succès. 
L'idée  de  doter  leur  patrie  des  genres  littéraires  cultivés  par  les 
Anciens,  dut  sans  doute  se  présenter  à  l'esprit  des  Lyonnais  ; 
mais  leur  talent  ne  suffisait  pas  à  une  telle  entreprise,  et  peut-être 
étaient-ils  trop  absorbés  par  les  préoccupations  didactiques  et 
morales  de  leur  néo-platonisme,  pour  s'attacher  résolument  à  la 
question  des  genres.  Ni  la  Parfaide  Ainye,  ni  la  traduction  des 
chants  iV,  V,  \l  de  V Orlando  Furioso  de  Claude  de  Taillemont, 
ni  le  Microcosme,  imprimé  d'ailleurs  en  1562,  n'arrivent  à  se 
délivrer  de  ces  préoccupations  et,  à  offrir  un  vrai  modèle  de  poème. 

11  ne  reste  aux  Lyonnais  que  l'honneur  d'avoir  appris  à  leurs 
com[)atriotes  à  réunir,  d'une  façon  méthodique,  en  un  seul  volume, 
tous  les  vers  composés  sur  un  même  sujet  ;  en  d'autres  termes, 
d'avoir,  les  i)remiers,  adopté  en  France,  la  torme  du  Canzoniere  M- 

Mais,  par  contre,  la  part  qu'ils  eurent  dans  le  progrès  delà 
langue  est  considérable. 

Entre  1535  et  1547,  ils  occupèrent  le  premier  lang  dans  le 
mouvement  fait  par  nos  voisins  en  faveur  du  vulgaire:  ils  pré- 
sentent comme  une  ébauche  de  la  Pléiade.  Pendant  cette  période 
de  préparation,  les  Lyonnais  se  distinguent  par  des  essais,  par 
des  etîorts  patients,  que  toute  la  France  appréciait,    cherchait   à 


1)  Vianby:  Le  PétrarquUme    etc.,  pp.  72-78. 
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reproduire,  et  dont  les  grands  défenseurs  du  français,  eux-inêmes, 
reconnaîtront  les  mérites:  ils  donneiit  le  pieiiiier  exemple  d'une 
langue  aristocratique,  esthétique  et  savante.  S'ils  avaient  été 
secondés  par  de  véritables  génies,  non  seulement  ils  auraient 
indiqué  la  route  à  suivre,  pour  trouver  le  nouvel  art  d'écrire,  mais 
avant  Du  Bellay  et  Ronsard,  ils  "auraient  consacré,  dans  leurs 
œuvres,  le  succès  de  l'application  des  nouvelles  théories. 


En  effet,  une  femme  bien  douée,  Louise  Labé,  a  montré  à 
quel  degré  de  perfection  pouvaient  conduire  les  enseignements 
des  provinciaux  de  la  Florence  Française.  X  la  lecture  des  vers 
de  la  Belle  Cordière  —  j'ajouterais  de  son  admirable  prose,  s' il 
m'avait  été  possible  de  pousser  plus  loin  mon  travail  de  reconsti- 
tution —  on  est  étonné  par  la  forme  aisée;  fraîche,  moderne 
presque,  à  travers  laquelle,  cette  femme  extraordinaire  fit  passer 
les  élans  de  son  âme,  à  un  moment  où  le  français,  malgré  les 
efforts  de  ses  champions,  était  comme  étouffé  entre  l'élreinte  puis- 
sante du  latin  et  la  séduction  irrésistible  de  l'italien. 

Certes,  Louise  Labé  n'a  pas  réussi,  elle  non  plus,  à  échapper 
à  quelques  incertitudes  de  style. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la  phonétique,  nous  devons  re- 
marquer l'emploi  de  mol  ^)  à  la  place  de  mon,  emploi  très  répandu 
au  XVr'  siècle;  treiive  à  la  place  de  trouve  -),  bel  exemple  d'apo- 
phonie,  du  reste,  qu'on  rencontrera  encore  au  XVIF  siècle,  chez 
Lafontaine,  p.  ex.;  vesqiiis,  passé  défini  de  vivre,  vieilli,  mais  très 
commun  à  cette  époque,  et  que   Vaugelas   préférera   à    vécus '^)\ 


1)  Ch.  Roy:  Œuvres,  etc.,  vol.  I,  p.  95,  ligne  24;  p.  98,  ligne  ì  etc. 

Cfr.  Bruxot:  Grainmaire,  etc.  vol.  H,  p.  299. 

2)  Ch.  Boy:  Œuvres,  etc..  vol.  I,  p.  87,  Hsrne  21,  etc. 

3)  Nyaoi-  :  Graiitmaire,  etc.,  vol.  Il,  p.  134. 
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des  adverbes  en  ment,  réformés,  par  analogie,  sur  les  nouveaux 
féminins  des  anciens  adjectifs  en  nt,  uniformes,  p.  ex.:  ardente- 
mefit  au  lieu  iV ardemment  i).  Mais  il  ne  nous  serait  pas  aisé  de 
retrouver  à  ce  point  de  vue  de  la  grammaire,  d'autres  vieilleries 
cliez  la  Belle  Cordière:  seule  la  graphie  trahit,  au  fond,  la  date 
de  la  publication  de  son  Canzoniere. 

Pour  ce  qui  est  de  la  syntaxe,  Louise  Labé,  plus  peut-être 
par  sa  familiarité  avec  l'italien  que  pour  suivre  un  usage  du 
XVI^  siècle,  construit  les  verbes  aux  modes  personnels,  sans  leurs 
pronoms  sujets. 

Elle  n'emploie  pas  d'article  devant  les  substantifs,  pris  au 
sens  ])artitif: 

croire 
Que  gens  d'esprit  me  donnent  quelque  gioire...  -) 
Que  nouveaux  feus  me  gette  et  nouveaus  durs...  -^j,  etc. 

Elle  omet  souvent  la  particule  2)as  dans  la  forme  négative 
(les  Aerbes: 

.   )ii(ii.s  qui  dessous  les  Cieus 
Se  peut  vanter  de  n'estre  vicieus?'^) 
Il  ne  pardonne  ans  braves  CoUsees...  *^),  etc. 

Elle  ne  place  pas  toujours  la  préposition  de  devant  les  infi- 
nitifs qui  la  demandent: 


1)  Ch.  Boy:  Œuvres,  etc.  vol.  1,  p.  lO't,  ligne  22. 

Cfr.  Bku.vot:  Grammaire,  etc.,  pp.  369  et  suiv. 

2)  Ch.  Boy:  Œuvrer,  etc.,  vol.  I,  p.  87,  lignes  4-5. 
3j  ib.,  p.  9i,  ligne  2i. 

Cfr.  Brixot:  0/).  cit.,  pp.  391  et  suiv, 
i)  ib.,  p.  88,  ligne  tt. 
5)  ib.,  p.  91,  ligne  10. 

Cfr.  Brunot  :  op.  cit.,  pp.  171  et  suiv. 


—  lot  — 

Ne  meritoit  sa  Royalle  grandeur 

Au  moins  avoir  nu  moins  fascheus  malheur...  ^) 

Elle  essai/oit  se  faire  venir  helle...  -),  etc. 

L.  Labe  en  airive  à  se  servir  encore  du  mode  coiiditioiinel 
dans  la  proposiliou  concessive  introduite  ])ar  la  locution  conjonctive 
bien  que: 

Bien  que  ta  foie  et  volar/e  incostance 
Mériterait  avoir  quelque  soiifraììce...  •^) 

construction,  dont  on  rencontre  (|uel([ues  tiaces  même  au   X\'IP 

siècle  *). 

.Mais  nous  ne  retrouvons  aucune  des  affectations  admises  par 

la  plupart  des  poètes  de  la  Pleiade,  connue,  p.  ex.,  Tadjectif  ou 

r  infinitif  prenant  la  valeur  de  substantif,  etc.. 

Pour  ce  qui  est  du    vocabulaire,    Louise    La!»»'    ne   sait    pas 

renoncer  à  quelques  mots  archaïques :'acerie»er  [("))■'),  brune  [S'I), 
cil  (celui,  93),  conquerre  (8^),  délivre  (103),  descendre  (1)4), 
encerceîer  (100),  est  ranger  (83;,  finer  (85),  ja  (85,  91), 
lézard  (89),  plein  (94),  simplesse  (88),  veuil  (84)^); 

à  quelques  mots  AÙeillis  seulement  au  point  de  vue  de  leur  sens  : 
courage,  cœur  (9lj,  se  fiancer,  avoir  confiance  (85),  génial. 
conjugal  (83),  jeunesse,  choses  de  .jiinesse  (6),  masque, 
mascarade  (103),  piteux,  touché  de  pitié  (81); 

a  quelques  latinismes:  carme  (88),  itérer  (106),  ohombrer  (83), 
sagette  (90); 


1)  ib.,  p.  82,  ligues  28-29. 

2)  ib.,  p,  83,  ligne  28. 

Cl'r.  Bruxot:  op.  cit.,  p.  450. 

3)  Cii.  Boy  :  Œuvres,  etc.,  p.  86,  lignes  3  4. 

4)  Cfr.  A.  ûarmestetkk:  Cours  de  Graniiiiai're  historique,  etc.,  Delagravo,  Paris,  vol.  IV, 

p.  130. 

5)  Le  nombre  placé  à  còti''  des  mots  indique  la  page  où  ils  se  trouvent  dans  le  l""^  volume 

des  œuvres  de  L.  Labé.  publiées  par  Charles  Boy. 

6)  Bel  exemple  de  substantifs  dérivés  de  la  première  personne  du  présent  de  l'indicalit. 
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à  queli[ues  Halianisiiics  :  en  hrief  (ST)),  discord  (89),  haiitesse  (M), 
prochasser  (?)  (86),  route,  déroute  (8^),  seioiir,  repos  (103), 
squadron  (82),  voUer  (89). 

Mais  c'est  là  bien  peu  de  chose  eu  comparaison  de  la  cou- 
fusion  de  mots  grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  dialectaux,  des 
archaïsmes  et  néologismes,  etc.,  qu'emploient  les  auteurs  français 
vers  la  moitié  du  XVF  siècle. 

Le  Canzoniere  de  Louise  Labé  prouve  que  le  Jiiouveraent 
littéraire  Ijonnais  continua  à  briller  après  la  publication  des  œuvres 
de  Peletier  du  Mans  et  de  Melin  de  Sainct-Gelays  (1547),  après 
les  premiers  triomphes  de  la  Pléiade  et  après  même  la  réaction 
contre  1*  influence  italienne,  inaugurée  avec  plus  ou  moins  de 
sincérité  par  du  Bellay  en  1553.  En  1556,  un  an  après  la  publication 
des  œuvres  de  la  Belle  Cordière,  elle  même,  Claude  de  Taillemont, 
l'auteur  des  charmantes  idylles  des  Champs  fa'èz  de  1553,  faisait 
l)araitre  la  Tricarite,  le  Conie  de  V Infante  Genièvre,  et  Bugnyou 
ses  Erotasnies,  en  1557.  Le  Canzoniere  de  Louise  Labé  prouve 
que  la  Belle  Cordière,  grâce  aux  charmes  de  sa  conversation,  grâce 
à  sa  brillante  culture,  à  sa  prose,  à  sa  poésie,  a  prolongé  de 
quelques  années  le  prestige  de  T italianisme  à  Lyon,  en  permet- 
tant de  la  sorte  à  ses  compatriotes  de  retirer  de  nos  modèles  tous 
les  avantages  qu'  ils  pouvaient  en  attendre.  Le  Canzoniere  de 
Louise  Labé  prouve  surtout  qu'  un  des  membres  de  l'école  de 
Maurice  Scève  avait  entrevu  l'art  que  ni  les  disciples  de  Marot, 
ni  les  esprits  novateurs  semblaient  ne  pas  réussir  à  découvrir. 

Louise  Labé  avait  demandé  sa  nourriture  intellectuelle  aux 
meilleurs  auteurs  grecs,  latins,  italiens,  français,  espagnols  même. 
Sa  bibliothèque  contenait  «  les  œuvres  de  Virgile,  d*  Horace, 
d'Ovide  de  Catulle,  deTibulle,  de  Properce,  d'Homère,  d'Anacréon, 
de  Sapho,  de  Lucien,  de  Plutarque,  de  Jean  Second,  de  Joinville,  de 


ÌÙ?: 


Froissait,  de  Monstrelet,  de  Comines,  de  Rabelais,  d'Aiuyof.  de 
Meigret,  de  Peletier  du  Mans,  de  Guillauiiìe  des  Autels,  les  Ai'ivts 
d'Amour  de  Martial  d" Auvergne,  les  Cent  nouvelles  nouvelles  de 
la  Cour  de  Bourgogne,  rHeptaméron  de  la  Reine  de  Navarre,  les 
Marguerites,  le  Roman  de  la  Rose  retouché  par  Marot.  les  (iMivres 
de  Jean  de  Meung,  de  Ronsard,  de  Du  Bellay,  de  Sainct-Gelays. 
de  Jodelle,  de  Baïf,  de  Thyaid,  de  Charles  Fontaine,  de  Ma;?ny, 
de  Scève,  de  Fernette  de  Guillet,  de  Pétrarque,  de  Danle,  de 
Boecace,  de  FArioste,  la  Diane  de  Montemayor,  les  poésies  de 
Garcilaso...  »  i). 

Imbue  de  classicisme,  poussée  d'un  côté  par  la  soif  de  réalité, 
de  l'autre  par  le  l^esoin  d'individualisme,  à  ne  jamais  déformer 
le  naturel,  à  présenter  ses  impressions  telles  qu'elle  les  l'essentail, 
à  respecter  les  caractéristiques,  les  tendances  du  moi,  Louise  Labé, 
dans  son  enthousiasme  pour  la  beauté,  s'était  emparée  du  véri- 
table secret  de  la  poésie  moderne. 

Je  serais  tenté  de  dire  qu'elle  atteignit  son  but  moins  à  Ira  vers 
la  fusion  du  classicisme  et  de  son  être,  qu'à  travers  FassimiJation 
directe  de  l'esthétique  et  du  génie  italiens.  Est-ce  donc  à  croiie 
que  ce  qui  avait  été  la  cause  première  du  succès  ])our  L.  Labé. 
empêcha  les  Lyonnais  d'arriver  à  un  renouvellement  décisif  de  la 
littérature?  Car  l'italianisme  offrait,  certes,  un  modèle,  un  guide 
puissant  pour  nos  voisins,  mais  la  véritable  base  de  leurs  efforts 
devait  être  le  cla^iiéisme.  En  effet,  la  Pléiade  réussit  dans  ;>on 
entreprise,  parce  qu'elle  avait  une  meilleure  préparation  humaniste, 
du  moins  une  conception  plus  exacte  de  Fesprit  de?  chefs-d'œuvre 
anciens,  à  côté  d'une  bonne  culture  italienne.  Il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  Pléiade  a  été  devancée  par  les  Lyonnais,  et  les   Du 


1)  Cfr.  Œuvres  de  L.  Lahc,  etc.  par  Durant  et  Perriu,  Lyon,  MDCCCXXIV.  Voir  aussi; 
Fariselm  :  Dante  e  la  Francia,  etc.,  vol.  I,  p.  304,  note  2. 
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Bellay  et  les  Ronsard  n'ont  fait,  au  fond,  que  reprendre  le  travail 
commencé  par  ^laurice  Scève.  Louise  Labé  ei  leurs  adeptes.  Et 
quoi  qu'on  ait  dit  du  retour  au  pétraquisme  de  Du  Bellay  en  1558, 
ce  coriphée  de  la  nouvelle  école,  dans  les  «  Jeux  rustiques  »,  deux 
ans  avant  sa  mort  prématurée,  comme  Louise  Labé,  ouvrira  toute 
son  âme,  et  en  sincère,  en  véritable  artiste,  laissera  vibrer  son 
cœur  à  l'unisson  de  celui  du  Maître  sans  répéter  conventionnelle- 
ment  ses  tournures  de  phrases,  ses  expressions  propres,  et  s'écriera  : 

Mais  depuis  que  Vâge  et  le  soing 
Me  faisant  regarder  plus  loi  ri  g. 
M'osta  ce  voyle,  et  que  les  choses 
Véritables  se  sont  décloses. 

J'ai  rongy  de  nie  noir  dèce  a. 
Et  depuis  nia  h/re  n'a  scen 
Chanter  l'amour,  et  rien  ina  Muse 
Rien  tant  que  l'amour  ne  refuse. 

R;'aux  vers  qui  trouveront  encore  un  écho,  au  XIX  siècle,  à 
travers  h's  plaintes  d'Alfred  de  Musset!  ^). 


1)      fat  perdu  ma  force  et  ma  Vie.  Quand  j'ai  connu  la  vérité, 

et  mes  amis  et  ma  gaite.  J'ai  cru  que  c'était  une  amie  ; 

J'ai  perdit  jusqu'à  la  Jierte  Quand  je  l'ai  comprise  et  sentie 

Qui  faisait  croire  à  mon  génie  J'en  étais  déjà  dégoiité. 

Alfred  de  Musset:  Poésies  nouvelles,  Flammarion,  Paris,  p.  188. 
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Ha'pli,   1908. 

Ferrando  E:  L'itinerario  di  Papa  Innocenzo  IV.  da  Roma  a  Lione,  Alba,  iqio, 
(Estratto  dalla  Rivista  Alba  Pompeia.  A.  Ili,  19 io). 

Ferrazzi  G.  B.  :  Bibliografia  Petrarchesca.  Bussano,   1877. 

Firenzuola  A.  :  L'Asino  d'oro,  etc.,  Sonzognn,   Milano. 

Flamini  Francesco:  Studi  di  storia  letteraria  italiana  e  straniera.  Livomo,  1895. 

—  Il  Cinquecento.  Milano,    Vallardi, 

—  Tra  Valchiusa  ed  Avignone,  Gior.  stor.  della  letteratura  ital.. 

supp.  N.  12,    1910. 

—  Compendio  di  storia  della  letteratura  italiana.  Livorno,   191 3. 

Fouillée  Alfred:  Histoire  de  la  philosophie.  Pans,  Delagrave. 

Gaiffe  Felix;  Thomas  Sebillet,  Art  poétique  françoj's  etc.,  Paris,    19:0. 

Gagnol  p.:  Histoire  de  1'  Europe  et  de  la  France  de  1270  ii  ibio.  Paris,  1900. 

Gallay:  Essai  sur  le  bail  à  cens  eu  Bourgogne.  Dijon,    1905. 

Gauthier:  Les  lombards  dans  les  deux  Bourgognes.   Paris,     1907    (fascic.    nò, 
de  la  Bibl.  des  Hautes  études). 

Germain  A.  C:  Histoire  du  commerce  de  Montpellier  etc.  Montpellier,   1861. 

Giolito  de  Ferrari  Gabriel:  Rime  diverse  di  molti  eccellentissimi  autori  nuo- 
vamente raccolte.    Venezia,    1545. 

—  Rime  di  diversi  nobilissimi  e  eccellenti  poeti  nella  lingua  thoscniia.  1547- 

—  Rime  di  Pietro  Bembo.   Venezia,    1548, 
Gonon:  Documents  historiques  sur  L.  Labe.  Lyon,   1844. 
Graf  Arturo:  Attraverso  il  Cinquecento.  Torino,   1888, 

GoiDAL  G.:  Le  poème  de  la  Croisade  et  les  Albigeois.  Toulouse,  1863. 
HamoS  a.:  Un  grand  rhétoriqueur  peitevin.  J.  Bouchet,  1901. 
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Hai'vette  Hf.xki:  Un  exilé  (Ijn-ntiu.  Luisïi  Alauiamii.  sa  vie  et  son  œuvi-e. 
Hachette,    Paris,    1903. 

Hermite  de  SoLiERs    L' .  :  La  Toscane  française.   1661. 
Héroët  a.:  La  parfaicte  Anij'-ì.  Lyon.   1542. 
HoRTis  A.:  Studi  sulle  opere  latine  del  Boccaccio.   TrìrsU,    1879. 
Koerting:  Petrarca's  Leben  und  Wi^iko.  Leipzig,  i8;8. 

Kolher:  Haudelswertiage  zwischen  Genna  und  Narbonne  im.  12.  und  im.  13. 

—  Jahrhundert. dans  «  Berliner  iuiistischeBeiciage  ».  fascIIL  ^c;V/;z,  1903. 

Lanson  Gustave:  Manuel  Bioliograpliique.  Paris,  Hachette. 

Laujioxier  Paul:  CEivres  poétiqu'^s  de  Jacques  Peletier  du  Mans,  publiées 
d'après  l'édition  oiiginale  de  1547  par  Léon  Séché.  Eevue  de  la 
Renaissance,   1904. 

Lefraxc  a.:  Le  platonisme  et  la  littérature  en  France  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance, Bib.  de  l'École  des  Chartres,  1897-1898. 

—  Gran'ds  écrivains  de  la  Renaissance  etc.  Lavis,   1914. 

La  magnificence  de  la  superbe  et  triuniphante  entrée  de  la  noble  et  antique 
cité  de  Lyon  faicte  au  Treschiestien  Roi  de  France  Henri  deuxième 
de  ce  nom  et  à  la  rojne  Catherine  son  espouse  le  XXIII  septembre 
MDXLVIIL  A  Lyon,  chez  Guillaume  Roville,  à  l'Escu  de  Venise,  1549. 

Marjax  F.:  La  Pastorale  dramatique  en  France  à  la  fin  du  XVI®  et  au  com- 
mencement du  XVIF  siècle.  Paris,  Hachette,    1905. 

Martin  J.  B.:  Conciles  et  Bullaire  du  diocèse  de  Lyon,  des  origines  à  la  réunion 
du  Lyonnais  à  la  France  eu  13 12    Lyon^  1905. 

—  Un  éducateur  chrétien  du  Quattrocento,  Victorin  de  Feltre  à  la  cour 
de  Mantoue,  dans  Bulletin  italien,   1912. 

Marty-Laveaux:  La  Pléiade  française.  Appendice:  1  a  langue  de  la  Pléiade, 
1896-1898. 

Mathorez  ,1.:  Les  Italiens  à  Nantes  et  dans  le  pays  nantais,  dans  Bidlehn 
italien,    191 3. 

Medici  Lorenzo  de:  Poesie,  etc.  Firenze,  Barbera,  1859. 
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Menestrikr  p.  Glauoì:  François:  Histoire  civile  et    coiisiilain'    de    la    ville    de 
Lyon.  Lyon,  MDCXCVI. 
—        Bibliothèque  curieuse  et  instructive  etc.  Tréz'ojix,  1704. 

Menghini  m.:  Le  Rime  di  Serafino  De"  Ciminelli  dall'Aquila.  Bologna  1894. 

Meyxiì:  Portefeuille  de  Lyonna'^.  Recueil  de  fragments  divers  coucerDant  l'histoire 
de  Lyon.  Lyon,    1884, 

MÉziÈRES  A.:  Pétrarque,  étude  d'après  de  nouveaux  documents.  Paris  1867. 

Michel  Fraxci«;que:  Rechei'ches  sur  le  commerce,  la  fabrication  et    l'usage    des 
étoffes  de  soye,  d'or  et  d'argent  pendant  le  moyen-âge.  Taris,  1874. 

MoxTFALCox  J.  B.:  Histoire  monumentale  de  Lyon.   1 865-1 869. 

MûREL  P.:  Les  lombards  dans  la  Flandre  française  et  dans  leHninaut.  Lille,  1908. 

MoRETTf  A.:  Saggio  storico  delle  relazioni  letterarie  fra  Italia  e  Francia,  periodo 
primo,  fascio.  \.  Cortona,   Tip.   Sociale,   1902. 

Muntz  E.:  La  Renaissance  en  Italie  et   en  France  à  l'époqiae  de  Charles   Vili. 
Paris,    1885. 

MussET  ìAlfked  dei:  Poésies  nouvelles.  Flanmmrion.  Pans. 

NiCERON  J.  P.  :  Mémoires  pour  servir  à  1'  histoire  des  hommes  illustres  dans  la  Ré- 
publique des  lettres.  Paris,  MDCCCXXXIII. 

NoLHAC    P.  DE.:  Pétrarque  et  l'humanisme.  Paris,  Bouillon,   1892. 

NyROP  KR.:  Grammaire  historique  de  la  langue  française.  Copenhague,  1899-1913. 

Paoli  G  :  Siena  alle  fiere  di  Sciampagna.  Siena,   1898. 

Paradin  C:  Mémoires  de  l'histoire  de  Lyon.  Lyon,  Antoine  Gryplnus,  i573> 

Fasquier  e.:  Recherches  de  la  France.  16601621. 

Pastor  Louis:  Histoires  des  Papes,  traduites  de  l'Allemand  par  Furgy-Raynaud. 
Fa)is,    1888, 

Peeard:  Recueil  de  titres  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Bourgogne. 

Perauld  g.:  Somme  des  vertus  et  des  vices.  Lyon,  T667. 

Pebcopo  Erasmo  :  Le  Rime  del  Chariteo.  Napoli,  MDCCCXU, 
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Péricaud  L'Aîué:  Notes  et  documeuts  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  1838  etc. 

Pernktte  vu  Gltili.kt;  Rymes  de  Gentille  et  Vertueuse  Dame    D.    Peruelte    du 
Guillet  Liounoise.  Lvo/i,    1545. 
—         Œiivreà  de  Loiiize  Labé,  Liounoise.  Lvo/i,   1555. 

Pernetv  Jaci^ues:  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de    L_yon.    Les    Lyonnois 
dÌ2;nes  de  mémoire.  Lyon,  Diiplain,  MDCCLVII. 

Perrens  F.  T.:  Histoire  de  Florence  de  1434  ii  1541. 

Pekkin  Charles:  Etats  poiititicaux  de  France  au  XVi''  siècle,   1847. 

—  —         La  culture  des  lettres  et  les  établissements  à  Lyon  etc.  Lyon,  1902. 

Petrarca  Francesco:  Rime  con   l' interjuctazione    di    Giacomo    Leopardi    e    con 
uote  inedite  di  Francesco  Ambrosoli.  Firenze,  Barbera,    1888. 

Picot  E.:  Les  Français  italianisants  au  XYl**  siècle.  Vol.  I,   1906. 

—  —     Les  professeurs  et  les  étudiants  de  lanïçue  française  à  l'Université  de 

l'avie  au  XV*^  et  au  XVI''  siècle.  (Estrait  du   Bidletui  philologique  et 
/iisiori(jiie,   191.SJ.  Pari^,  Impr.  nat.  MCMXVL 

Pieri  Marius:  Le  Pétrarquisme  au  XVI''  siècle.  Marseille,    1895. 

Pigeonneau  H.:  Histoire  du  commerce  de  la  France.  Paris,   1885. 

Pietrasanta  Plinio:  Rime  di  Madonna  Gaspara  Stampa,  in  Venetia,  MDLIV, 

PiTON  C:  les  Lombards  en  France  et  à  Paris,  Pans,   1892. 

Port  G.:  Essai  sur  F  histoire  du  commerce  maritime  de  Narbonne.  Narbomic,  1854. 

Poui.LiN  i)F.  Lumina:  Abrégé  chronologique  de  l' iiistoire  de  Lyon.  1762. 

QuiCHERAT  .J.:  Histoire  du  costume  en  France  etc.  1874. 

Rabanis:  Notice  Iiistorique  sur  le  Collège  de  Lyon. 

Rabelais:  Œuvres.  Flammarion. 

Ratiiery  E.  J,  B.:  Influence  de  l'Italie  sur  les  Lettres  P'rançaises.  P^rm,  1853. 

Reformation  1  Laj  des  dames  de  Paris  faictes  par  les  Lyounoises,  ap.  Moutaiglon, 
Recueil  <le  Poésies  frauçoises,  VIII,  p.  244. 

Registres  i^Lesj  consulaires  de  Lyon. 
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Relations  des  entrées  solennelles  dans  la  ville  da  Lyon  de  nos  rois,  leiiies, 
princes,  etc.  imprimées  poui'  M.  M.  du  Consulat,  Zri?;?,  Ddarochr.  1752. 

Revue  de  la  Renaissance. 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France. 

Revue  des  études  Rabelaisiennes. 

Richard:  L'origine  de  l'aumône  générale  à  Lyon,  1539. 

RiDOLFi  L.  A.:  L'Aretiiila,  Dialogo  etc.  Lyon,   1560. 

Ri»'iÈKE  DE  Bkin.\is:  Descriptions  de  la  ville  de  Lyon.  MDCCXLI. 

RoNDOT  Natai.is:  L'art  et  les  artistes  à  Lyon  du  XIV^'  au  XVIir  siècles,  1882. 

—  Les  artistes  et  les  Maîtres  de  métiers  étrangers  à  Lyon.  1883. 

—  Les  sculpteurs  de  Lyon  du  XIV''  au  XYIII*'  siècle.  Lyon,  1884. 

—  Les  oi-fèvres  de  Lyon  du  XIV  au    XVIir'    siècle.    Nogent   Ic- 
Rotron.    1888. 

—  Les  peintres  de  Lyon  du  XIV^'  au  XVIIF  siècle.  1888. 

—  La  céramique  lyonnaise  du  XIV'^  au  XVIIP  siècle.  1889. 

—  Les  Faïenciers  italiens  à  Lyon  au  XVP  siècle.  Lyon,   1895. 

—  Les  Graveurs  et  les  Imprimeurs  à  Lyon  au  XV^  siècle.  Lyon  189b. 
La  médaille  d'Anne  de  Bretagne  et  ses  auteurs.  1885. 

—  Les  Potiers  de  terre  italiens  à  Lyon  au  XVP  siècle.  1892, 

Rossi  V.:  Il  Quattrocento.   Vallai di,  Milano. 

Rosso  G.:  Documenti  sulle  relazioni  commerciali  fra  Asti  e  Genova  (i  182-1310) 
con  appendice  documeii'aria  fra  Asti  e  l'occidente  (1181-1312).  Pi- 
nerolo,    1913. 

RuBvs  C  :  Les  Privilèges,  Francliises  et  iramuuitez  octroyées  par  les  roys  très 
chrestiens  aux  consuls,  eschevins.  mauans  et  habitans  de  la  ville  de 
Lyon  à  leur  postérité.  Lyon,   1574. 

RuoLz  C,  J  :  Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  deLouise  LabcLyonuoise,  1750. 

Saincte-Marthe:  La  poesie  française  de  Charles  de  Saincte-Marthe  natif  de 
Fontévrault  en  Poictou.  Divisé  en  trois  livres.  Le  tout  adressé  a 
tresnoble  et  tresillustre  princesse,  Madame  la  Duchesse  d'Estampes 
et  Comtesse  de  Poinctievrs.  Plus  un  livre  do  ses  amis.  Imprimé  à 
Lyon  chez  le  Prince,    1540. 
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Sainte-Beuve:  Portraits  contemporains, 
—     —        Nouveaux  Lundis. 

Sala  Pierre  de:  Autiquitez  de  Lyon  ''ms.  de  la  Bibl.  nat.,  Fonds  franraisN.  5447). 

ScHULTE  A.  :  Geachichto  des  Mittelalterlichen  Handels  und  Verkehrs  zwischen 
"Westdeutsehland  und  Italien  mit  Aiisschluss  von  Venedig.  Zc^/>^■^^,  1900. 

Serra:  La  storia  dell'antica  Liguria  e  di  Genova.  Torino,   1834. 

Sol  e.-  Les  rapports  de  la  France  avec  l'Italie,  du  XII''  siècle  à  la  fin  de 
r  Empire,  d'après  la  serie  K  des  Archives  nationales.  Paris,  Champion^ 
1905- 

Solerti  A.:  La  rappresentazione  della  Calandria  a  Lione  nel  1548,  dans  «  Raccolta 
di  studi  antichi  ded.  ad  A.  d'Ancona».  Firenze,   1901. 

Sperone  Speroni  :  I  Dialoghi  delle  lingue.  In  Vinegia,  appresso  Domenico  Giglio,  1558. 

Stampa  Gaspara:  Rime  etc.  in  Venetia,  MDLlJi.  Voir,  à  propos  de  G.  Stampa, 
las  excellentes  études  de  M.  A.  Salza  dans  Giornale  storico^  62,  1  sgg.; 
6.^,  217  sgg. 

Stokel:  Bandello  eu  Fiauce  au  XVF  siècle,  dans  «  Bulletin  italien  »,  19 13. 

Taillemont  Claude  de:  Les  champs  faëz,  etc.  Lyon  155J. 

—  La    Tricarite:    plus    quelques    chants    eu    faveur    de 

Damoezelles.  etc.  Lyon,   1556. 

Thebalueo  A.:  Opere  etc.    Vineggia,  Sindoni,   1525. 

Traversar!  G.:  Bibliografia  Boccaccesca.  Città  di  Castello,   1907, 

ToLUO  Pietro;  Contributo  allo  studio  della  novella    francese    dal    XV    al    XVI 
secolo,  considerata  specialmente  nelle  sue  attinenze  con  la  letteratura 
italiana.  Roma,  1895. 
—        Le  courtisan  dans  la  littérature  française,  et  ses  rapports  avec  l'œuvre 
de  Castiglione  (Archiv.,  etc.,  104,  1900). 

ToLOMEi  Cl.:  11  Cesano,  etc.  Milano,  Daelli,    1864. 

Tracconaglia  Emilio:  Pistole  et  la  France  au  moyen-âge.  Modène,   1909. 

Tracconaglia  Giovanni:  Analyse  de  l'ouvrage  de  F.  Vianey  «  Le  Pctrarouisme 
eu  France  au  XVI''  siècle».  Genova,  Sambolmo,    igto. 
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Tricon:  Documents  de  la  musique  à  Lyon  au  XV!'"  siècle.  Lyon,    1538. 

Tressino  g.  g.:  Il  Castellano  ed  il  Cesano  di  Claudio  Tolomei.  Milano,   Dadli, 
MDCCCLXIV. 

Vaccarone  L.  :  I  pi'incipi  di  Savoia  attraverso  le  Alpi  nel  Medio  Evo.  in  «Boll. 
Club  alpino  italiano,   XXXV  pp.  21   et  suiv.  *.   Torino,    1902. 

Vagakay  H.  :  Le  Sonnet  en  Italie  et  en  France  au  XVF  s.  Ujon,   1903. 

Vapokeau:  Dictionnaire,  etc. 

ViANEY  J.:  Les  «  Autiquitez  de  Eome»,  leurs  sources  latines,  dans  «  Bull.it.  >.  190 1. 

—  L'Arioste  et  la  Pléiade,  dan.s  «  Bull.  it.  ».  1901. 

—  L' influence  italienne  chez  les  précurseurs  de  la  Pleiade,  «  Bull.it.  > .  1903. 

—  Le  Pétrarquisme  en  France    au    XVI''    siècle.    Montpellier,    Goulet    et 
fils,   1909. 

Villani  Giovanni:  La  prima  parte    delle    Historié    universali    dei    suoi    tempi, 
Venezia,    1559. 

ViLLEY  Pierre:  Les  sources  italiennes  de   ia    «  Deffense    et   Illustration    de    la 
Langue  Françoise».  Pans,  Champion,   1908. 

Volpi  G.:  11  Trecento.  Milano,   Vallardi. 

YvER  G.:  De  Guadaguis  mercatoribus  floreutiuis  XVP  P.  dir.  N.  sseculo  cora- 
inorautibus.  Fontemoing,   1902. 
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68. 

Nous  n'attachon 

ligne  10.  an  lion  de:  poesie. 
»       ^     progrès, 

costeninfioii. 


»  >  François  I, 

•■>  ->  rfo?j/. 

»  »  Rane. 

»  »  véritable, 

..  »  /5/<?, 

»  »  Schampagna. 

•  Malhores  Y, 

»      »  scéne. 

>  triomphante, 

-  fìiìéle  des  inquiétudes 

!>  progrés, 

»  poesie, 

Nous  n'attachons  qirune  valeur  de  simple  supposition  aux  rapports  qui 
semblent  exister  entre  L.  Labé  et  Dante.  La  Belle  Cordière  aurait 
pu  prendre  ailleurs  ces  idées,  entre  autres,  aux  Louange»  d'amour 
de  Du  Bellay,  dans  Vers  lyriques,  1,  180,  1549.  Cfr.  Chamard: 
Du  Bellay  etc.,  pp.  207  et  suiv. 

notes,  ligiie  12.  au  lieu  de;  Le  Rime  etc..  lire:  2)  Le  Rime  etc.... 
Il  s'agit  de  la  ?iole  2.  A  propos  des  vers  «  Le  tems  met  tin  aus 
fonteines  humides  etc..  »,  cfr.  C.  Boy,  Œuvres  de  L.  Labé  etc., 
vol.  I,  p.  195. 


w^'.  poésie. 
»  progrès. 
»  consternation. 
»  François  /''"'. 
»  dont. 
»  Rhône. 
»  véritable. 
.   1900. 
»   Sciampagna 
»  Mathores  J. 
»    Y  ver. 
.  1885. 
»  scène. 
j>  trinmphante. 
»  fidèle  des  inquiétudes. 
»  progrès. 
»  poésie. 
.  80-81  et   notes    16 
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Kleists  personnelles  iind  litterarisclies  Verhaltnis  zti  Goethe—  Lodi. 

Ti|)o-Litof;rafìa  (1.  Dell'Avo.  19()4. 
Contributo  allo  studio  dell' italianisnìò  in  Francia  -  l.  Henri  Estienne 

e  oli  Italianismi  ^  Lodi.  Tipo-Lito<?rafìa  C.  Dell'Avo.  1907. 

Idées  Générales  sur  Tenseitmenient  du  français  dans  les  Instituts 
Techniques  Genova.  Regio  Stabilimento  Ti pografico  Giuseppe 
Sambolino  E.  F.,  Piazza  S.  Bernardo  (Vico  Vefìeti,  1).  1910. 

Analyse  de  l'Ouvrage  de  .1.  Vianey  «  Lp  Pptrarquisme  ew  France 
ail  XVI*^  Siècle  »  accompagnée  de  (jnelques  renìarques  sur  le 
rôle  de  FÉcìole  Lyonnaise  —  Genova.  Regio  Stabilimento  Tipo- 
grafico Giuseppe  Sanib<ìlino  E.  F..  Piazza  S.  Bernardo  (Vico 
Vegeti,  li,  1910. 

La  Riforma  degli  Istituti  Nautici  e  l'insegnamento  del  francese  e 
dell'inglese  —  Genova,  Regio  Stabilimento  Tipografico  (liuseppe 
Sambolino  E.  F..   Piazza  S.  ^ernardo  (Vico  Vegeti,  1),  1911. 

Gonsidérations  sur  la  Grammaire  Psychologique  et  T  Enseignemetit 
du  français  dans  les  classes  supérieures  -  Grenoble,  Typographie 
et  Lithographie  Allier  Frèi-es.  Cours  Saint-André.  'US,  1911. 

Leçons  de  Grammaire  Françai-e  faites  au  «  Cours  de  Langue  et  de 
Littérature  Françaises  »  institué  à  la  «  Scuola  Pedagogica  »  de 
la  Faculté  (}es  Lettres  de  l'Université  de  Gênes, 

1"-  Fascicule  —  Comment  je  eompretuls  l'étude  de  la  (irammaire. 

-   Ce  que  nous  devons  absolument  savoii-  sur  1"  histoire  de  la  langue 
française.  <- 

11*"  Fascicule     -  L'article:    Morphologie  -  Syntaxe. 
>'ilano.  Tipografia  Beretta  X:  Prox  Mayei'.  1915. 

Leçons  de  Grammaire  Française,  etc. 
X«  Fascicule  —  Le  gérondif:  formes  françaises  qui  cx>rrespondent 
aux  gérondifs  italiens    -     Milano.    Tipografìa    Beretta    &   Prox 
Mayer,  1915. 

Alfred  de  Musset,  vrai  poète  de  la  douleur  humaine,  à  travers  son 
pessimisme  —  Bologna,  Stabilimento  Poligrafico  Emiliano.  1915. 

Sons  presse  : 

.  Contributo  allo  studio  dell'italianismo  in  Francia.  -  HI,  Quelques 
observations  sur  la  contribution  que  l'Italie  a  apportée  à  la 
formation  de  l'idéal  esthéticfue  de  la  langue  française  —  Lodi. 
Ti|M)-Litografia  C.   Dell'Avo.  1917. 


